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I. 



J*Ai fouvent admiré comment les 
accufateurs de Socrate ont pu le 
préfenter aux Athéniens comme un 
criminel d*état , Se leur perfuader 
qu'il méritoit la mort. Quelle étoit 
leur accufation ? Socrate eft coupa- 
ble> difoient-ils, car Une croit point 
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aux dieux que révère k république^ 
car il i^pdait des divinités noqf- 
velks t41 «t coopaHc, car H 'cor- 
rompt la jeunefse. 

U ne cév^roic point les dieux de 
l'état l Et quelle étoit la preuve de 
cette imputation ? H faifoit des fa- 
crifiçes , $c ro^ nç pouvoit J'igpo- 
rer : il en of&bît fouvent dans l'in- 
térieur de fa maifons fouvent il en 
offroit fur ]es^utel$ pi^blics. Se cg- 
choit- il quand il avoir recours à la 
divination? Il difoit lui-même. Se 
tout le monde répétoit, qu'il étotç 
infpiré par un être fupérieur : c'eft 
ce qui a le plus contribué, je crois, 
à le faire accufçr d'introdiûre de 
nouveaux dieux. 

Mais queUes spnç les nouveautés 
qu'on peut lui r^rocher } Qp'a-t-it 
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&it^ ce que font tous ceux qui 
croient à la divination : ils conful- 
tent le vol des oifeaux , ils sont at- 
tentifs aux paroles fortuites, ils ob- 
fervent les présages, ils interrogent 
les entrailles des vidimes. Penfent- 
ils que les oifeaux , penfent-ilsque le 
premier homme qu'ils rencontrent, 
foient inftruits de ce qu'ils cher- 
chent à favoir } Non , fans doute ; 
mais ils croient que les dieux eux- 
mêmes leur envoient ces lignes de 
leur volonté, & c'écoit le fentiment 
de Socrate. 

Le vulgaire, il eft vrai, dit qu'il 
cil excité ou retenu par les rencon- 
tres qui lui sont offertes, par les 
oifeaux qu*il obferve : mais ce n*é- 
toit pas ainfî que Socrate s'cxpri- 
moit. Il penfoit, il difoit qu*un être 
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fupérieur daignoit rinfpirer s & c*c- 
toit d'après ces avis intérieurs qu'il 
«onfeilloit à Tes amis de fuivre leurs 
desseins ou de les abandonner. Les 
uns fe sont bien trouvés de Tavoir 
cru y les autres fe sont repentis de ne 
l'avoir pa$ écouté. 

On n'imaginera pas qu'il eût vou« 
lu pa&er dans l'efpric de fes amis 
pour un imbécille ou pour un im* 
pofteur. Cependant s'il eût été con- 
vaincu de menfonge après avoir 
foutenu qu'il étoit infpiré par un 
dieu, comment auroit-il évité l'un 
ou l'autre de ces reproches ? £n un 
mot, puifqu'il ofoit prédire l'aver 
nir , il eft clair qu'il croyoit dire la 
vérité. 

II. 
Mais , dans cette perfuafion, en 
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^ui pouvoit-ii mettre fa confiance , 
û ce n*étoit en Dieu même ? Et s'il 
donnoit fa confiance aux dieux , 
comment pouvoit-il croire qu'ils 
n'exiftoient pas } 

Religieux en public , il ne l'étoit 
pas moins dans le fecret de la plus 
intime amitié. Il engageoit Tes amis 
à fuivre leurs lumières dans les cho* 
Tes indifpenfables : mais, dans les 
cntreprifesdontrévénement eft tou- 
jours incertain , il les envoyoit con- 
fulter les oracles. L'art de la divina- 
tion, difoit-il, eft néceisaire pour 
bien adminiflrer un état, Se même 
pour bien régler une famille. L'ar- 
chiteé^ure , la fculpture » Tagricul* 
ture , la politique , l'économie , la 
fcience des calculs, celle de com- 
mander des armées, toutes ces cou- 
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noifsances enfin ont leurs principes^ 
toutes peuvent être foumifes à notre 
choix. Mais auifi, dans toutes, ce 
qu'il y a de plus important, les dieux 
fe le sont réfervé, & nous ne pou- 
vons y trouver que robfcurité la 
plus impénétrable. 

£n effet, on peut très bien plan- 
ter un vergers mais sait -on qui doit 
en recueillir les fruits ? Un architede 
faura donner à fon édifice les plus 
belles proponions s mais nous dira* 
t-il qui doit l'habiter ? Ce général 
d'armée sait combattre 5 mais sait il 
s'il ne fe repentira pas d'avoir livré 
bataille 1 Ce politique connoît bien 
les principes du gouvernement ; 
mais il ignore s'il pourra fe féliciter 
un jour d'avoir tenu les rênes de 
l'état. Ce jeune homme époufe une 
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belle fiunmes il Te promet de goa-» 
1er auprès d'elle la félicité fuprênie : 
elle ne loi cauièra peut-être que des 
chagrins. Un autre Te repaît des plus 
brillantes efpérances , car il vient 
d'entrer dans l'alliance des hommes 
les plus puifsants de l'état : il ne 
prévoit pas qu'ils le feront exiler un 
jour. 

Socrate regardoit comme une 
folie de ne pas reconnoître dans les 
événements une providence divine» 
& de les fonmcttre à l'intelligence 
humaine s mais il ne trouvoit pas 
moins infensé d'aller confulter les 
oracles fur des chofcs que les dieux 
nous ont permis d'apprendre,& dont 
nous pouvons juger par nous-mê- 
mes : comme fi Ton s'avifoit de de* 
mander à la divinité Ci l'on doit faire 
Tome L B 
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conduire Ton dut pat un cocliei 
hibile ou nul-adroit , ou û l'on con- 
fiera fon vaifscau à un bon ou à un 
DU.uTaU pilote. Il tazoii d'impiété 
la manie d'inierrogci les dieux lùr 
ce qu'on peut aisément connoÎErc 
en prenant la peine de calculci, de 
mefurer, de pefer. Commençons, 
difoit-il, pat apprendre ce que les 
dieux nous ont accordé de favoir, & 
conJuItons-lesJarcequ'ils nous ont 
caché ; car ils daignent Te comniu- 
ntquet à ceux qu'ils &vorireni. 

On peut dite que la vie eniieie de 
Socrate s'ell écoulée sous les yeuE 
des hommes. Le matin il alloic à la 
promenade & dans les lieux d'exei- 
cice ; il fe moncroit fur la place aux 
heures où le peuple s'y rcndoit en 
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feidc , Se pa&air tonr k lefie dn jour 
an milica des pins nombicaGs aP- 
femblccs. Le plus {bmrcnr il parloit; 
tout le monde pou yoï i fe aMiEer : 
& lui a-t-on ^amats ''m sûsc, fan ar* 
c-on jamais fnrcndn dire Tim d'à 
^yXÎcDde ûiSfcâl 

H vlzvcbh pas la imntf £ 
oiune d'rmhrafîer dans &s kçont 
tout ce <jni riilif , k i?ef.nrrciicf 
Tot^ime de ce que les fÎDpbifixs^^ 
peQcnt la oatore, & de muotun 
aux caxtfcs néccfsaircs qui ont doo^ 
né naifsance ans coips céleftes. H. 
proavoir qu'il fus avoir perdu ]*cf- 
piir ponr {c hrra à de &m]ila0ifls 
^ccnladons. Ces gcoi-h,^ dcnua * 
doit-il, cnâcnt donc avoir ^nâié 
tout ce qu'il importe à Tiionuiie de 
ikroir, pxniqti'iis s' oixup e itf de ce 
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qui rintérefse £ peu i ou 
qu*iinous foir permis d* 
les chofcs que les dieux 
voulu nous (bumettre, 
fbndir les (ecrets qu*ils £è 
fervésî 

Il admiroit fur-tout T 
ment de ces £iux Tages q 
tent pas que refprit hu 
roit pénétrer ces myfte 
difoit-il, ceux qui fe pi 
parler le mieux sont bi 
s'accorder entre eux fur 
cipes. Qu*on les voie en 
fe croîroit dans une afi 
fous. Quels fymptomes 
marquons-nous dans les 
reux atteints de folie } lU 
ce qui n'a rien de te 
craignent rien de ce 
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qui rintërefse fî peu ; ou pcnfent-ifs 
qu*il nous foie permis d'abandonner 
les chofcs que les dieux ont bien 
voulu nous (bumettre, pour appro- 
fondir les fêcrecs qu'ils fe sont ré- 
fervésî 

Il admiroit fiir-tout l'aveugle-» 
ment de ces £iux G^es qui ne Ten- 
tent pas que l'efprit humain ne fau-» 
roit pénétrer ces myderes. Auffi, 
^lifoit-il , ceux qui fe piquent d'en 
parler le mieux sont bien loin de 
s'accorder entre eux fur leurs prin* 
cipes. Qu'on les voie enfemble, oa 
fè croiroit dans une assemblée de 
fous. Quels fymptomcs en effet re- 
marquons-nous dans les malheu- 
reux atteints de folie ? lis redoutent 
ce qui n'a rien de terrible, & nç 
craignent rien de cç qui eft vrai- 
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tnent redoutable. Il en eft de même 
de ces prétendus phîiofbphes : les 
uns croient qu'il n*y a pas de honte 
à tout dire, à tout faire en public $ 
les autres ne permettent pas même 
d'avoir aucun commerce arec les 
hommes : ceux-ci ne refpeâent ni 
temples ni autels , ni rien de ce que 
nous regardons comme facré; ceux- 
là révèrent les pierres , les troncs 
d'arbres, & jufqu'aux animaux. 

Dans leurs recherches fur les ob- 
jets de la nature , les uns fc figurent 
qu'il n'exifte qu'une fubftance > & 
les autres, que le nombre des fub-^ 
fiances e(l infini : celui-ci fbutienc 
que toutes les parties de la matière 
sont dans un mouvement continuel » 
& celui-là, qu'il n'y a pas même de 
mouvement : ici on vous prouvera 

iij 
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que tout naic Bc périt ; & là , qu^ît 
ne peut y iyoir ^aaiais deiuifiance 
ni de deftniôioiu 

Mais, ajoutoic-il» quand nous 
avons appris quelque métier, nous 
nous croyons en état de i*exercer 
en fuite pour notre ufkge ou pour 
èelui des personnes que nous you-» 
Ions obliger : «n eft-il de même de 
ces fcrucateuis de la nature ? £ux 
qui connoiTscnc £ bien les caufet 
de tout, croient - ils anffî pouvoir 
£dre àleur grédesvents, dekpluie, 
des ùdCons , ou ^'autres £embiables 
merveilles dont ils peuvent avoir 
befoin } Us n*o{ènt fe flatter de tant 
éc puxfsance ; ils ne ûiwcnt xicn iàiro 
de tout cela: il leur {m&t de (avoir 
comncac «ont ccia fe Eut. 
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• IV. 

C'est ainfi qu'il parloic de ces 
vaines rpéculadons.Concenc de s'en- 
tretenir des chofe^ qui sont à la por- 
tée de l'homme» il ezaminoit ce qui 
cft pieux, ce q^i eft impie, ce qtù 
efl honnête ou honteuj , ce qui eft 
jufte. ou injufte. H rècherchoie ce 
que c'eft que la fagefsc & la bJ&t\ 
ce qui confUcue la valeur & la pufil-' 
Janimité ; ce que c'eft que la (ôdété , 
& quel eft celui qui ea connoit le$ 
principes \ ce que c*eft que le gou-> 
vernement , & comment on fe rend 
digne d'en tenir les rênes. Tels o« 
de femblaUes ob^ occupoîene 
feuls fa pensée : îX accoidoit le titre 
d'hommes honnêtes & vertueux àf 
ceux qui s'en étoient fait une étude, 
& rcjcttoit au nombre des efdaves 
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CCI» qui les aTOtou niç[igés. 

Qdc Ces juges Ce foient trompa 
far Ces pensées fecrecet, cela ne me 
iorprcnd pas ; nuis qn'iU n'aient £ut 
ancnnc atteDrion à ce <]tic pcrTonnc 
n'ignorott, voilà ce que je ne puis 
compren^A 

n avoit fâir ferment , en qualité 
ic sénateur , de ne jager que confbc- 
mémenc aux loix. Élevé cufuite à la 
dignité d'épiftate (i). Se prefsé par 
le peuple de condamner à mort, con- 
tre la loi , Erafinidc, TraCyle, & Cepl 
antres capitaines , il icfora conlbun* 
ment de porter le décret. Le peuple 

( I ) C'éioic U piRDiete & h pltu puif- 
unce des magi (liai urei. Oniu pDUVoiccn 
Jouic c|u'un fcul jour & qu'uDC feule foii 
en (à rtc. L'^iDaie avoit Ict clefi de ta 
fencKÛe te du uéToi. 
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S*einporta, les gnuuls mcnaccrcnt : 
mais il aima mieux garder ûxk fer* 
ment que de complaire à la muki* 
tude, & d'appaifer par une iniiiilîce 
les hommes puifsants qui Ce flac* 
toient de le £ûre trembler. 

C'eft qu'il n avoir pas Tur la 
providence les idées du vulgaire» 
qui penfe que pluâeurs chofcs sont 
connues des dieux êc que d*aucrct 
leur échappent . Il étoit perfuadé quç 
les dieux voient toutes nos aâions , 
entendent tous nos difcours, & pér 
netr ent j ufques dans les profondeuri 
de nos plus fecretes pensées > qn'ib 
sont par-tout. Se qu'ils font, en toute 
occasion , connoître leurs volontés 
aux mortels : Sl les Athéniens ont 
pu fe perfuader qu'il avoit fur la 
divinité des opinions condamna* 
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Ucs, loi fjaà n^swtjic'pntsh ncn Si, 
îamaîs cicnÊûc, qa*oo pôt ioopçoii- 
ncr d'im^ccé ! Od célcbrooit aa- 
îoiiid*hiii la piétc d*im homme i{m 
2ffrok, qui pcn(crok comme luL 

T. 

Je ne sois pas nx>iQS fuipris que 
pcHonne ait jamais pu voir dans 
Sociatc on conuptear de lajconclsc^ 
Sans revenir fiir ce qoe noos avons 
d^a die, qoi foc jamais plos fupé- 
lieor aoK (biblefses de Tarnoor } 
plos ennemi des délices de la tabk) 
qoi sot mieox (apporter la rigueur 
do fioid, les chaleurs brûlantes de 
l'été , les plus rudes fatigues ^ Il s*é- 
toit Eût one telle habitude de la mo* 
délation, qu'il vivoit content dans 
la plus humble fortune. Et l'on veut 
qu'il ait entraîné les autres dans 



1 




i4 LES EMTRCT IBUS 

gence dans les autres. Manger avec 
excèé, travailler de même, Yoilà ce 
qu'il condamnoit : mais il aimoic 
qu'on Te nourrît avec modération » 
& qu'on travaillât fans s'épuifer de 
fatigue. Ce régime , difoit-il , cft 
Talutaire à la fanté , & ne nuit point 
aux £icultés de refprit. Sur fa table 
& dans Tes vêtements, il étoit bien 
éloigné de la dclicatefse & de Tof 
tentation : mais on ne peut lui re* 
procher d'avoir infpiré l'avarice à 
Tes amis. Il les guérifsoit des autres 
paflions; &, ne recevant aucun ho- 
noraire des leçons qu'il leur don* 
noit , il leur of&oit un bel exemple 
de désintérefsement. 

C'étoit même fur ce désintércf* 
sèment qu'il fondoit fa liberté. Se 
faire payer de Tes converfations , 
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€*€ft , difoic-il , fe rendre efclarc , 
pttifiju'oii s'impofe Tobl^acion de 
Ae les pas interrompre à don pi. 
D'ailleurs il ne comprenoic pasqu'on 
plie de l'argent pour donner des 1q- 
çons de vertu : comme G l'on pou- 
voit en retirer une plus grande ré* 
compenfe que d'acquérir on ami ; 
ou comme fi l'on devoit craindre, 
en rendant un homme honnête & 
vertueux , qu'il n'aura pas la plus 
grande reconnoifsance pour le plus 
grand de tous les bien£ûts 1 

VI. 

Soc R A T £ ne faifoit pas toutes 
les belles promefses dont les profes- 
seurs mercenaires de là vertu sont 
toujours û prodigues : mais il efpé- 
roit que ceux qui auroienr embrafsé 
Tes fentiments ne manqueroient )a- 
Tome I. C 
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mais de s'aimer entre en coome 
des &CICS , & de confcnrer pour hd 
une cendiefie viaiment fifiale. Si 
l'on vent qu'il ait conompn la jeu- 
nefse, l'amour de la ycrq sera donc 
regardé comme on germe de cor* 
nipcion. 

Mais , dit (on accu&tcur, on ap* 
prcnoit dans (on commerce à mé- 
prifer les loix remues. C'étott, à Tcn 
croire , one abfurdité qu'une ferc 
déddit quels seroient les chefs de 
la république. Qui oferoic confier 
fon vaifscau à un pilote tiré au sort) 
A-t-oh recours au sort pour choifir 
un architeâe , un foueur de flûte , oa 
d'autres femblablcs arti(ks, dont 
les £iutes seroient bien moins dan» 
gereufes que celles des m^ftrats } 
C'efl par de femblablcs difcoort 
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lence. Pour employer la force, il 
faut un grand nombre de compli- 
ces ; pour perfuader , ri n*en faut at»- 
cun. Celui qui croît avoir afsez de 
refsources en lui-même pour domi- 
ner fur les efprics n'enfanglante pas 
fes mains : voudroit-il fe défaire 
d'un homme qu'il eft de Ton intérêt 
de confcrver , puifque la douce pcr- 
fuafîon va le lui rendre utile ? 

y II. 
Mais Critias» mais Alcibîade, 
continue Taccufateur, ont eu des 
liaifons avec Socrate, & ils ont Eût 
le plus grand mal à leur patrie. On 
ne vît point, dans le temps de Toli- 
garchie athénienne, d'homme plus 
violent, plus avare que Critias^ ni, 
dans la démocratie, d'homme plus 
violent, plus débauché, plus info* 
lent qu'Alcibiadc. 
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Je suis loin d'encrc^rcadic l'apo- 
logie d» leur comliiite ; je ferai fea- 
lemeyit.cofiiiijSrce legeore^de rap- 
ports qu'ils eoiienc avec Socrate. 
C'écoiept faicfi les deux hommes les 
plus ambideuK d'Athènes : ib ao- 
^eoc Youltt s'emparer de ronces 
ies afHures de la république pour c&- 
ÊLcer la gloire de tous leim conci- 
toyens. Us TaToient que Socrate « 
^étranger à toute rjokofté, étoit en 
mente temps fort paiptvre & très con- 
tent de foa sort : mais ils favoient 
.auiH que^ par le talent de la parole, 
il rournoît à Ton ^ ceux qui con- 
vcrfbient avec luL ¥ailà ce qu'ils 
.avoienc remarqua .D^ra-t-on que 
des hommes de kur caraâere aient 
recherché. Socrate pour acquérir la 
«léme fagefse, la mcme pureté de 

C uj 
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mœurs ^ Non, fans doatej ifs ne 
Youloient gagner dans fon coah 
merce que Tufàge de ta parole 5c 
celui des a£ûres. Si Dieu leur avok 
donné le choix de vivre toujours 
comme Socrace ou de mourir , je 
suis sûr qu*iis auroienc préféré la 
mort. 

C*eft ce qu*ils ont prouvé par 
leur conduite. Dès qu'ils crurent en 
favoir plus que ceux qui profitoienc 
en même temps de fes entretiens» 
ils l'abandonnèrent pour fe jetter 
dans les affaires de la république » 
montrant afsez qu'ils n'avoient pas 
eu d'autre latfen de le rechercher* 

On dira peut-étre que Socrate, 
avant d'enfeigner à fes difciples l'arc 
de gouverner les hommes» aurok 
du leur apprendre celui de fe goo- 
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vemer eùx-meinc& Je ne in*ania* 
ferai pas à ccHnbattrc cette objec- 
tion : 'je vois (éniemenc que ton 
les maîtres , mm contents d'inftraite 
leurs élevés par le moyen de la pa- 
. rôle, fe donnent poor exemple , & 
leur montrent qu'ils sont les pre- 
miers à pratiquer ce qu'ils enfep- 
gnent. Je sais auffi que Socrate mon- 
troit en lui-même à Tes amis le mo- 
dèle de l'homme ûge & vertueux, 
& qu'il joignoit à (on exemple les 
plus belles leçons fur les devoirs des 
hommes & fur la vertu. Je sais enfin 
qu'Alcilnade & Critias fe conduis- 
irent avec fàgefse tant qu'ils le fré- 
quentèrent; non qu'ils craignifsent, 
comme des en£mts, qu'il les punit 
de leurs fautes, mais parcequ'ils a- 
voient alors l'idée du bien. 
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vin, 
X A plapart de ces gens qui font 
nn métier de la philosophie foucieii- 
dronc peuc*^re que l'homme juQSc 
ne peut devenir injufte , ni Thomme 
mpdefte , inToiciiF ;& que , dans tout 
ccqui porte Tur des principes, on nie 
peut tomber dans l'ignorance aprâs 
avoir été bien inftruit. 

Jenep«.&pasco»n.eeox.Par 
J'exercice, le corps prend les habi- 
tudes qu'on hiî yeut ^ire contrac- 
ter : l'exercice n'ieft pas moins nécè^ 
saire àl'ame; c'eftpiariui (eulqu'ob 
-s'accoutume à remplir Tes devoir», 
éc qu'on parvient à s'abftenir (ans 
peine de ce qui nous cft interdit. • 

Aufll voy^nsmous que les pères 
-n'o£èat Ce rcpoTer âir le caraâefle 
heureux de leurs enfants : ils oat 
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encore on grand soin de ksélo^ner 
des fodétés dangereufcs, pcrfuadét 
que la fréquentation des honinMi 
honnêtes eft un des pins utiles cier- 
cices qne poifse prendte la vettn^ 
mais qu'elle fe perd dans la fréquen- 
tation desmédiants. Le poèteThéo- 
gnis rend témoôgn^ à cette ré- 
rire: 

Le fagedant nos contn £ûtp«(àer les vertus i 
Le tnccnântiMHisnvii notic Kmc pfcnucfc» 

Il dit ailleurs : 

Le vice a quelquefois ftirpris le cfleur dti ûi§f» 

Je suis frappé de cette vérité. Je 
vois que, par le dé&nt d'eierdce, 
on oublie même les vers, quoique 
leur mefure ferve à les graver pro- 
fr>ndémcnt dans la ibémoire : la né- 
gligence nous £ût oublier de même 
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les principes que nous avons le 
mieux connus. Si nous oublions les 
préceptes qui nous engagcoient à la 
vertu, nous perdons bientôt de vue 
tout ce qui nous la rendoit chère ^ 
elle-même eft bientôt oubliée. 

Voyez rhomme qui s'adonne aa 
vin ou qui fe laifse encbaîner par 
l*amour : il n*a plus la même force 
pour obferver fes devoirs & pouf 
s*interdire ce qu*il doit éviter. Plu^ 
fieurs, avant d'aimer^ favoient mé- 
nager leur fortunes blefsés par Ta- 
mour , ils ne le favent plus : ils com* 
mencent par diflîper leur bien , & 
fe livrent enfuite à des gains bon-* 
jteux qui naguère les auroient bit 
4:ougir. 

Comment donc ne pourroît-il 
pas arriver qu'un homme aupara* 
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vant réfcrvé dans fcs nKCtin ffcrdk 
toute retenue , & que le jt^ devine 
injufte ? Je suis perfuadé que coœf 
les bonnes qualités peurcm s'acqo^' 
rir par l'exercice, & la tempéraoce 
au(n bien que les astres. Dés que 
les voluptés fe sont emparées de no- 
tre ame , elles lui font abjurer toute 
retenue, & la foumettcnt en enclave 
aux appétits déréglés du corps. 

IX. 

Tant qu*Alcibiade 8c Critias 
refterent auprès de Socrate^tant qu'il 
leur prêta Tes fecours pour combat^ 
trcleurs paffîons vicicufes, ils surent 
leur ré/îfter ôc les vaincre : mais dès 
qu'ils l'eurent abandonné , Critiat 
fe retira dans la Thcfsalle, Se j vé- 
cut avec des hommes qui aimoient 
bien mieux s'abandonner à leurs 
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dér^loiiciics^iic cToUcrvcr la îuf- 
tkc Pour Aldbiaile, (k beauté le 
fie pootfinTcc par onc fouie de fem* 
nés do plos haut nn^ ; le pc^le 
le téwésàk. s le poimùr qa*il acquît 
dans la i^ublîqiie & chez les paif- 
sanccs alliées loi piocma un nom- 
breox coitcge de flatteurs habiles 
à le conomprc ; il yîc qu'il lui se* 
Tck aisé de £d£r les rênes du gou- 
▼émanent; il s'oablia liû-mcme, Se 
lelsembla bientôt à ces athlètes qui 
n^iigcnt de s'exercer parcequ'ils 
ont remporté trop aisément la vie* 
toire. 

Voilà ce qui perdit Critias & At* 

cibîadc. Enflés de leur noblcfie » 

éblouis de leur fortune , étourdis de 

leur pui(sance , amollis par leurs 

. complaifants^ corrompus par toutes 
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fcolcmcnt ce qui (c dit de ma! ? jC 
Tois qa*il £uit cnnrailler à bien par- 
ler. Alois Charidès s'emportanr : 
PuUquc ta ne nous entends pas, 
Socrate , nous allons t'ordonner 
quelque chofe de plus clair : c'eft 
de n'aTOÎr aucun entretien avec les 
|eunes gens de quelque façon qac 
ce (bit. 

Pour qu*îl ne refte plus ancime 
équivoque, dit Socrate, & que je 
ne m'écarte pas de ce qui ro'efl pre» 
fcrit, indiquez-moi bien à quel âge 
vous fixez le terme de la jeunesse. 
A l'âge, dit Chaiiclcs, ou les hom^ 
mes ont acquis toute leur prudence» 
à rage enfin ou il eft permis d'en- 
trer au sénat : ainfi ne parle pas aux 
îcnnes gens au-de(sous de 5 o ans. 

Mais, reprit Socrate, fi je veux 
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je croîs qu*ils sont fort las d*ci 
toujours mêlés dans ces propos, 
faudra fans douce aufli, réponc 
Socrace, que je renonce aux cons 
quences que je cirois de leurs pr< 
fe (lions, & qui m*aidoîent à £d 
mieux fentir ce que c'eft que la ju 
tice, la pièce, toutes les venui 
Précisément , répliqua Critias j 
renonce même à parler des gardie 
de croupeaux, fans quoi eu pourrc 
bien crouver du déchec dans t< 
bétail. 

Ces dernières paroles faifoie 
afsez connoîtrc qu*on leur ave 
rapporté la comparaifon du berge 
& que c*étoit là le principe de le< 
baine contre Socrate. 

XI. 

On vient de voir quelle ave 
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que la loi? — Afsurémcnt, rtfpon* 
dit Périclès. - Au nom des dieux , 
ne refufez pas de me le dire. J*cn- 
tends louer certaines perfonnes par- 
cequ'ellcsobfcrvent religieufement 
les loix, & je crois qu'on ne fauroit 
mériter cet éloge fans favoir ce que 
c*eft que la loi. — Il n'eft pas fore 
difficile , mon cher Alcibiade , de 
fatisfaire ta curioiîté. La loi eft tout 
ce que le peuple rafscmblé a revêtu 
de fa fandion , tout ce qu'il a or- 
donné de faire ou de ne pas &ire« 
— Et qu*ordonne-t-il de faire } le 
bien , ou le mal } — Le bien » fans 
doute , jeune homme : veux-tu qu'il 
ordonne de mal faire } — Mais fi ce 
n*c(l pas le peuples fi, comme dans 
l'oligarchie , c'efl un petit nombre 
de citoyens qui fe sont rafscmblés 
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c*eft donc un renverremenc de lA 
loi ? — Je le crois t j*ai eu ton de 
dire que les ordres d'un tyran é*» 
coîent des loix, quand il n'a pas ob- 
tenu l'aveu des citoyens. — Mais 
quand un petit nombre de citoyens 
fe trouve revêtu de la puirsance 
fouveraine, & prefcrit Tes volontés 
à la multitude fans obtenir fon a^ 
veu, appellerons -nous cela de la 
violence ou non ? — De quelque 
part que l'ordre foit émané ,Viu'il 
foit écrit ou qu'il ne le foit pas, dès 
qu'il n'eft appuyé que fur la force, 
6c qu'il n'a pas l'aveu de ceux qui 
doivent s'y foumettre , il me paroîc 
tenir bien plus de la violence que 
de la loi. — £t ce que la multitude 
qui commande prefcrit aux riches, 
fans prendre la peine d'obtenir leur 
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aren, TÎmHTa donc moins aufll fk 
laloîqiiccielavioiaice: — C'cneft 
a&x, mon ciicr Alcibiadc. C^uand 
nous cnons a toc âge , nous étions 
fivts fur CCS dificuitcs y nous ai- 
imons à les (iibdliicr, a les fopiiif- 
tiquer comme il me fcmbk que tu 
fmà'piéCaït. — Je suis bien fechc , 
mon cher tuteur , de n'avoir pu vous 
C MUUiinir dans 1 âge heureux où 
woa£ éàsx £ fubtil, & ou vous vous 
Inxftffficz vous - même en £nclse 



ni. 



DÈf cpi'Alcibiadc & Critias cru- 
irisaToirravantage fur les citoyens 
^m tenoicnt alors les renés de l'é- 
tat, an ne les vit plus dans !a com- 
p2^me de Soctare. La vente eft que 
lamais ils ne l'avoient aimés ^ d'ail- 
TaauL £ 
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leurs ils ne pouvoicnt fe trouver 
avec lui fans efsuyer fur leur con- 
duite des reproches qu'ils n*écou- 
toient pas volontiers. Ils fe livrèrent 
aux affaires de la république, & n'a- 
voient pas eu d'autre motif de Ce 
lier quelque temps avec Socrate. 
Mais que l'on confidere fes autres 
difciples , Chéréphon , Simmias » 
Phédon, Chérécrate, Cébès, & tant 
d'autres qui le fréquentoient , non 
pour apprendre à séduire le peuple 
dans les afsemblées par les charmes 
de la parole , non pour s'élever aux 
emplois de la judicature, mais pour 
devenir honnêtes & vertueux, & 
pour apprendre leurs devoirs envers 
leurs parents , leurs domeftiquçs , 
leurs amis , leur patrie» leurs conci* 
fioyens : jamais aucun d'eux, ni dans 
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fk jconcfsc , ni dans un âgr plus 
aTancé, xi*c3t à fc reprocher d avoir 
£ût le mal , ne put même en être 
toupçonné. 

Mais Socxate , dit Ton accula- 
cear, pcrfîiadoit à fes difciplcs qu'il 
IcsrcndcHtpIns fàges que leursperes. 
Se c'ccoit décmirc en eux le reQyeâ 
filûL 11 Icor difoic que la loi per- 
met anx fils de lier leur perc quand 
ils peuvent le canvaincrc de folie. 
Se £c £cnrott de cet argument pour 
prouver que les loix accordent à 
liiomme inftruit le droit de mettre 
rignoiant à la chaîne. 

Ce n'cft pas ainiî que penfoit So- 
ciatc : il croyoit au contraire que le 
fàvant prc(bmptucuz qui voudroit 
charger l'çnorant de chaînes méri- 
tcfoit d'être enchaîné lui-même par 

Eu 
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le premier qui en fauroit plus c 
lui. Il examinoit fouvent la dii 
rence qui Te trouve entre l'ignorai 
& la folie : Il Faut, difoit-il, encb 
ner les infensés furieux pour l 
propre intérêt & pour celui de le 
y amis : quant à ceux qui ne fav 

pas ce qu'il eft nécefsaire de favo 
^ les gens plus éclairés ont fur eux 

:v beau droit > celui de les inftruirc 

XIII. 

SoeRATsne s'eft pas conten 

pourfuit Taccufateur, de détru 

r dans Tes difciples le refpeâ p 

leurs pères s il les a rendus indii 
rents pour toute leur famille. Et 
vous malades } leur difoit-il : av* 
vous un procès ? vous ne vous adi 
fez pas à vos parents, mais à 
médecin ou à un avocat. Il ajout 
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I Tant que nous vivons , ajoutoit- 

I nous n'avons rien de plus cher q 

notre corps 5 nous coupons cèpe 
dant , nous rejettons de toutes i 
panies ce qui n'ed d'aucun ufag 
comme les ongles, les cheveux, ] 
callofîtés. Nous nous foumetto 
aux plus vives douleurs pour no 
défaire de cenaines portions inutij 
f/ de nous-mêmes > nous les faifo 

^ extirper ou brûler par un médeci 

& nous croyons que ce fervicc ni 

rite des récompenfes. Voilà bien 

C qu'il difoit : mais il n'enfeignoit p 

* pour cela qu'il fellût enterrer fi 

pcre tout vivant ni Ce faire coup 
"^ soi-même en morceaux s il proi 

r 'j voit feulement que ce qui eft fa 

Th utilité doit refter fans honneur.C'< 

^Y ^^ 4^'^ engageoit fes amis à 

* ' ■ 
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lendie utiles par Ictus talents & 
leurs connoifsances. Vous voulez , 
leur difoit-il, être cfHmé de votre 
pcre, de votre freie, de vos parents : 
ne reftez pas dans l'indolence , vous 
repo(ant fur les liens de la parenté ; 
mais (oyez utile à ceux dont vous 
voulez obtenir la tendrefse. 

XIV. 

L'accusateur le chargeoit 
encore d*avoir choiii dans les plus 
célèbres des poètes les morceaux 
les plus dangereux 9 de s'en être fait 
des autorités pour détruire dans Tes 
difciples l'horrcu? du crime , & pour 
leur infpirer des fentimcnts tyran- 
niques. Héiiode a dit : 

Ce n*eft pas l'aâion qui oous coavrc de home . 
Mais l'inaâivité. 
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II prjieadoit que Socrate expliquent 
ce ven comme fi le fbiie eût or- 
donna de De s'abftenir d'aacune ic- 
tioa injure ou malhonnête , & de 
£iire le mal quand on y irouvoti 
fon profit. Ce n'étoic pas là le Ceo' 
timcni de Socrate. Après avoir éta- 
bli qu'il eft utile Se honnête de s'oc- 
cupei, nuifiblc Se honicui de lan- 
guir dans la paterse : Ceux qui font 
le bien, ajoutoit-il, travaillent en 
ciiFet & mMtent des éloges ; mais 
jouer aux dés, mais ne fc livrerqu'à 
des occupations condamnables Se 
dangereufcs , c'eft croupit dans la 
plus coupable inaâion : 6c , dans ce 
fens, il ell bien vrai que 

Ctn'tCttu rtâioD qaiDDuicauvrcdchtiMC, 
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qui ne rendent aucun fervice ni par 
leurs aâions ni par leurs talents , 
quincpcuveiit être d'aucun fccoun 
dans l'occaTion à la guerre, aux ci- 
toyens, à l'état, fur-tout s'ils joi- 
gnent l'autlace à leur inutilité, ne 
peuvent être réprimés trop forte- 
ment, quand même ils auroient de 
grandes riche fses. 
XV. 
Il eft certain que Socratc étoit ' 
ami du peuple Se de l'humanité. II 
avoît un grand nombre de difciples 
athéniens Se étrangers j il ne recc- 
voit d'eux aucune récompenrc, & 
communiquoii également à roui Tes 
lumières, c'eft-à-dirc tout ce qu'H 
pofsédoit. Plufieursne reçurent que 
fort peu j mais ils le reçurent fan' 
intérêt, Se le vendirent chèrement 
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d'autres : car, n'àant pas comme 
lui les amis du peuple, ils refufoieDC 
leurs leçons quand on n'avoit pas 
de quoi les bien payer. 

Socrate donna, fans doute, bien 
plus d*éclat à notre république que 
ce Lichas & célèbre par Ton hofpi- 
talité ne put en procurer à celle de 
Lacédémone. Lichas tenoit fâ table 
ouverte à tous les étrangers que la 
curiofîté attiroit à la fête des gym- 
nopédies, oii la jeunefse de Spaite 
s*exerçoit toute nue : mais notre 
fage, confacrant toute fa vie à com- 
muniquer Tes richefses, répandit le 
plus grand des bienfaits fur tous 
ceux qui voulurent les partager. Il 
ne renvoyoit pas ceux qui s'atta- 
choient à lui fans les avoir rendus 
meilleurs. 
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El Toi& celai que ta république 
1 pu coa<lamner k la mott ! Il ne 
méritoît , fans douce , que des hoo- 
ncars. Eliminons les loix, & nont 
trouverons qu'il en méiicoît. Les 
voleurs , les afsairins , les racrilcges } 
voilà ceux qu'elles condamnent. 
Quel homme fut jamais pins que 
Socraie éloigné de ces crimes î A- 
t-il excité des séditions , occallonn^ 
des défaites î s'eft-il souillé de quel- 
que traliiron, de quelque forËût! 
a-t-tl dépouillé perfoune de lès 
biens? a-t-iljenépetronne dans de 
ficheufcs afTaiies ? Non : il n'a donc 
été coupable d'aucun des ctîmesqw 
pourfuiveni les loii. 

De quoi donc a-i-on pu l'accii- 
fer ! De ne pas adorer les dieux ? Il 
cfl prouvé que petronnc ne du jft- 
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mais plus rel^eox que lui. De cor» 
rompre la jeunesse ? Il cft prouvé 
qu'il décruifoit les paffions funeftcs 
de Tes difciplcs , qu*il leur rendoic 
chère la vertu û belle , Ci brillante, 
qui Fait fleurir les <^tats & répand la 
pro(périté fur les familles. 

Voilà ce qu'il a fait $ & il n*étoit 
pas digne des plus grands honneurs 
que la république puifse décerner 1 
Je vais écrire, autant que ma mé' 
moire pourra me le permettre , tout 
le bien qu'il a £iit à Tes difciplcs , 
{bit en leur donnant des leçons , 
Coït en leur montrant en lui-même 
Texemple qu'ils dévoient fuivrc. 

XVI. 

Comment fe comportoit-il 
envers les dieux } comment en par- 
loir - il? Comme la Pythie elle* 
Tvm€ L F 
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même répond à ceux qui viennent 
l'interroger fur les Hicrîfices qu'ils 
veulent offrir, fur tous les ades re- 
ligieux. Conformez -vous aux loix 
de votre pays, répond la prctrefse 5 
c*eft remplir les devoirs qu'exige la 
piété. 

C'eft ce que Socrate obfervoit , 
& ce qu'il recommandoit aux au- 
tres. Il traitoit d'infensés & de fo- 
perflitieux ceux que la vanité faifoit 
tendre à une plus grande perfedion* 
Ses prières étoient fîmples 5 il de- 
mandoit aux dieux de lui accordei 
ce qu'il lui étoit utiled'obtenir , per 
fuadé qu'ils connbifsent bien mieux 
que nous nos véritables avantages. 
Demander aux dieux de l'or , de l'ar- 
gent, la puifsance fuprêmc, c'étoît, 
fuivant lui, comme H on leur de- 
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I 

Màndoit de jouer aux dés, de com- 
battre, ou d'autres chofcs fembla- 
blés dont le fuccès efl toujours in- 
certain. 

Les fbibles of&andes du pauvre 
jDC lui fembloient pas plus mépri- 
fables que les nombreuses vidimes 
offertes par des hommes puifsants 
de fortunés. U seroît, difoit-il, in- 
digne des diet^x de donner la préfé- 
rence auxplus pompeufes offrandes^ 
car il leur arriveroit fouvent de re- 
cevoir avec plus de clcmence les 
Toeux des méchants que ceux des 
hommes vertueux. Daignerions- 
nous regarder la vie comme un pré- 
fênt fort edimablc, s'il falloit que 
les of&andes da crime fkfscnt pré- 
férées à celles de la venu? Perfuadé 
^ae les hommages rendus par la 

Fij 
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piété sont toujours les plus ag 
blés aux dieux, il aimoît à cite 
▼ers : 

Confulcez vos moyens, même dans vos o 

Il ajoutoit que le précepte qui i 
ordonne de confulter nos mo] 
devoit être 1 a. règle de notre cond 
avec nos amis , avec nos hôtes 
qu'il ne faljoit même s*en éca 
dans aucune aâion de la vie. 

Quand il croyoit que les dieu: 
avoient eux-mêmes (îgnifîé leur 
iontés , aucune force humaine n 
roit pu le faire réfifter à cette 
piration : on lui au roit fait pi 
préférer pour guide d*un voyag 
aveugle oi quelqu'un qui n'ac 
pas su le chemin, à un homme c 
voyant & qui auroic bien coas 
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toute. Il accufoit de folie ceux qui 
agifsoient contre rinfpiration di- 
vine dans la crainte de s'attirer la 
raillerie des hommes ; car toute la 
prudence humaine lui paroifsoic 
bien méprifable, ^comparée aux avis 
de la divinité. 

XVII. 

A LA manière dont il avoit réglé 
fon corps & fon efprit, il eût fallu 
que le ciel même eût pris plaifir à 
Taccabler pour l'arracher à fa sécu- 
rité & Tempêcher de fuffire aux foi- 
bles dépenfes qu'exigeoient Tes bc- 
foins. Telle étoic fa fobriété, qu'il 
paroit impoflîble de travailler afsez 
{^eu pour ne pas gagner ce dont il fe 
-concencoit : il ne prenoit de nourri- 
turc qu'autant qu'il en pouvoit pren- 
.•dre avec plaiiîr, & attendoit, pour fe 

Fuj 
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mettre à manger, que l'appétit 
fervîc d'afsaîfonnemenc écoute l> 
fbn lui écoic2^réabie, parcequ'ii 
buvoic jamais fans avoir (bif. 

S'il écoic invité à quelque feft 
& qu'il ne refusât pas de s ^ rend 
il trouvoit aisé ce qui paroît (i di 
cile aux autres, de ne fe livrer à 
cun excès. Il exhortoit ceux qui 
pouvoient fiiivre (on exemple à 
pas toucher aux mets qui excit 
encore à manger lor(qu'on n*a [ 
faim , & aux liqueurs qui engag 
à boire quand la (bif eft pafsée 
difoit que rien n'étoit plus fun< 
que ces excès à l'eftomac, à la i 
& à refprit. Circé, a)outoit-il 
riant, n'employoit pas d'autre 
chantement pour changer les ho 
mes en pourceaux 5 & fi Uly fse a 



à cctxr fnnrftr mcca' 
:, c'cft qu^ CEoir cdainf 
par les gom'ifik de Mercure^ & que 
& Toinâé narniclk ne loi pcnnct- 
inir pK de prolaxirïcr les pkiûn; de 
la cible q&anâ il s'y ccoit plus in- 
TÎté ftar le hcrnin C'cfi ainfi que 
SocraK {avoir mclcr le badinagc à 
£cs pfaB gxavcs leçons. 

• X V I J I. 

Il mfiTM'Hfaig les suites fuucflcs 
de TaoïoiiT, & il czboxtoi: Tes àif- 
àflcs à fnir les trait!; dangereux de 
la béante. U c*cft pas aise, difoit- il, 
de s'y G^fcr 8i de confcrvcr la 
Cigcfsc. 

S*ccanc apperçu qoe Cntobule, 
fils de Cmon , avoît eu l 'in^rudcDcc 
de déiobcr un baiicr à la £lle d'Aï- 
dbiadc , qui fe diftingooit par fa 
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beauté, il ne lui dit rien à lui-mén 
mais s'adrefsanc en fa préfena 
Xénophon : Répondez - moi , 
dit-il 5 n*avez*vous pas pris jufqu 
Critobuie plutôt pour un j eune hc 
me prudent que pour un téméraii 
Auriez-vous cru qu'avec fon air 
fcrvé ce fut un étourdi prêt à 
plonger tête baifsée dans le pét 
— J*étois loin de le croire. — 
bien! regardez-le à préfent com 
le plus audacieux, le plus bouill 
des hommes, capable de fe préci 
ter fur le fer , de fe jetter dans 
flammes. — Et qu*a-t-il donc ù 
Socrate , pour que vous preniez 
lui cette idée ? — Comment l % 
t-il pas eu Taudace d*embrafse: 
fille d*Alcibiade , cette jeune p 
fonne qui réunit tant de charm 
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caufe des douleurs mortelles & 
ve les hommes de la raifon } - 
le sais : mais c*eft qu'en pii 
les chairs elle y infînue je ne 
quel venin. — Infcnsé l m n( 
donc pas qu'une belle bouch< 
donnant un baifer , infînue 
notre fàng un invifible poifoi 
ne sais donc pas que la beaui 
bien plus redoutable encore q 
phalange ? Celle - ci blcfse q 
elle touche s mais l'autre, fans 
cher, & par le feui afpeâ, ré 
en nous je ne sais quoi qui 
tourne la tcte. Si l'on donne le 
d'archers aux Amours, c'eft p 
que la beauté blefse de loin. Â 
mon cher Xénophon, je n'ai (\ 
cenfeil à te donner. Quand tu 
ras des attraits capables de te < 
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âéumme ks yeux &: prends la 
£t 'vons, Ciitobulc, je vous 
à -voyager nue année cn- 
-: ce Temps urffiT à peine pour 
itie bkfknrc. 
CTcft ainfi qu'il ne amnoifsoit, 
les ccnirs trop fbibles contre 
inr, d'autre remède que la 
z die cnyfrhc Timagination 
éc frr*^""*'' des defiis que n'infpire 
pas le bcfbin , & même de s'aban- 
i lfM*«<T à ccnx qu'il infpire. 

XIX. 

I L ne s'étoit pas moins fortement 
anné Im-mcmc contre la beauté que 
les autres ne le sont contre la lai- 
deur. Se ne combattoit pas la pafCon 
da yin & de la bonne chère avec 
moins de puifsance que celle de Ta- 
jnour. PerHiadé qu'il ne goûtoit pas 
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moins de plaifirs que ceux qui s*abai; 
donnent à cous leurs mouvement 
déréglés , il écoit sûr d*éprouYc 
bien moins de peines. 

On a dit, on a même écrit, qu*j 
avoir bien le talent d'appeller le 
bommes à la vertu , mais qu'il n*a 
voit pas celui de les en pénétrer 
Cependant qu'on veuille bien ré- 
fléchir fur les raifonnements ^u*i 
employoit pour combattre les pré 
fompcueux qui fe flattoient de tou 
favoir ; qu'on fe rappelle ce qu*i 
difoit journellement à ceux qui 1< 
fréquentoient » & l'on ne pourrs 
s'empêcher de croire qu'il étoit biec 
capable de rendre fes difciples plo! 
vertueux. 

Je vais d'abord raconter Tentre- 
tien qu'il eut en ma préfence arec 



D£ SOC&AT£. 7$ 

Âriftodcnic fomommé le Petit, un 
joor que la conTcrGmon ^int à tom- 
ber fur la diTimté. Il fàvoit qa^Arif- 
todcme n'c^oit pas de fàcrificcs 
ans dîcax, qu'il méprifoit la divina- 
tknky & qu'il n'cpargnoit pas , dans 
fe laillcncSy ceux qui obfcrvoient 
ces pratiques reiigicufes. 

Daignez me répondre, mon cher 
Arîftodeme, lui dit-il : Y a-t-il quel- 
ques per&nnes dont vous admiriez 
ks talents ? — Sans doute, repon- 
dit Ariftodeme. - Voudriez-vous 
bien me les nommer ? — J'admire 
for - tout Homère dans la poéfîe 
épique, Mélanippe dans le dithy- 
rambe, Sophocle dans la tr;çcdie, 
Poly dete dans la (latuaîre , & Zeuxis 
dans la peinture. — Mais quels ar- 
âftes trouvez- vous les plus admi- 
Tonu L G 
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i rablcs de ceux qui font des &g 

! dénuées de mouvement & de raii 

ou de ceux qui produifent des é 
animés & qui leur donnent la fac 
de penfer & d'agir ? — Ceux 
créent des êtres animés. Ci cep 
dant ces êtres sont Touvrage d' 
intelligence & non pas du haf 
— Mais fuppofons des ouvr: 
dont on ne puifse reconnoitr 
deflination , & d'autres dont on 
perçoive manifcftement Tutili 
Icfquels regarderez -vous con 
la création d'une intelligence, 
comme le produit du hafard } - 
faudra bien attribuer à rintellig< 
les ouvrages dont on fentira 1' 
lité. — Ne vous femble-t -il d 
pas que celui qui a fait les hom 
dès le commencement, leur a d 
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fer nos prunelles : mais les dis» 

comme des cribles qui les défende 

& les fourcils s*avançant en foi 

I de toit au-defsus de nos yeux, 

- permettent pas que la fueur les 

' ' comnKxle en découlant de ne 

front. 

Parlerai- je de Touïe» qui re^ 
tous les sons & ne fe remplit janu 
Chez tous les animaux les dents 
térieures sont tranchantes, & 
molaires achèvent de broyer les 
ments qu'elles reçoivent déjà t 
coupés des inciiîves. La bouche 
deflinée à recevoir ce qui exci 
l'appétit de Tanimal : c'eft la pn 
dcncc qui Ta placée près des y 
& des narines. Comme nos déj 
fions infpircnt le dégoût, elle < 
éloigné les canaux & les a pL 
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avffi loin qu*il eft podible des plus 
délicats de nos fens, 

£fa quoi 1 lorsque ces ouvrages 
sont £iics avec tant d'intelligence, 
vous doutez qu'ils foient le fruit 
d'une intelligence ! — Je sens bien 
qu'en les considérant sous ce point 
de vue, il faut reconnoître Tccuvre 
d'un fage ouvrier, animé d'un ten- 
dre amour pour Tes ouvrages. — 
Ajoutons qu'il a imprimé dans les 
percs l'amour de fe reproduire dans 
leurs enËmcs; dans les mères, le be- 
(bin de les nourrir > dans cous les 
animaux, le plus grand dcfîr de vi- 
vre, la plus grande crainte de mou- 
rir. Pouvez-vous méconnoîcre les 
soins d'un ouvrier qui vouloir que 
les animaux exiftafscnt? Ne croyez- 
vous pas avoir vous-mcme une in- 

iij 
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telligence t Et vous ne croirez pa 
qu*il exifte de rincclligcnce hors d 
vous 1 Embrafsez en itnaginadoi 
retendue de la terre ^ voue coip 
n'en eft qu'une bien fbible partie 
)'en dis autant de l'humidité & de 
autres éld'ments dont vous êtes foi 
mé. Tous sont immenfes; mais uik 
ponion prefque infenfîble de ces éU 
ments compofe votre corps ; & vou 
croyez avoir eu le bonheur d'cnie 
ver pour vous (eul toute Tintelli 
gence ! & tant d'oeuvres magnifi- 
ques, innombrables, cet ordre i 
fublime , tout cela vous fcmble ïou 
vrage d'un aveugle hafardl — ] 
faut bien que j'en convienne, ca 
enfin je ne vois pas les ouvriers qu 
ont produit ces chefs-d'œuvre, I 
je connois les artifans qui ont fs 
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les ouvrages que je vois fur la terre; 
*- Vous ne voyez pas non plus votre 
c(prit qui gouverne votre corps : 
dites donc aulfi que vous Eûtes 
tout par hafard, & rien avec intel- 
l^ence. * 

— Mais je ne méprife pas la di- 
vinité, mon cher Socrate> je lui 
crois feulement trop de grandeur 
pour qu'elle ait befoin de mon culte. 
— Cependant plus elle met de gran- 
deur dans les bienfaits qu'elle vous 
accorde, plus il vous convient de la 
révérer. — Soyez pcrfuadé que je 
ne négligerois pas les dieux , fi je 
croyois qu'ils prifscnt quelque in- 
térêt à ce qui regarde les hommes. 
<— Ils n'en prennent doAc pas, eux 
qui nous ont accordé, comme aux 
autres animaux , le gouc , la vue » 



I 
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l'ouïe , mais qui n'ooi penni 
nous Tculs de lever la ftce i 
ciel 1 Vu ce bienfaic , nous v 
plus loin , nous regardons plu 
lement au-der^us de nos têtes 
piiïvenoDS plus sûrement le 
gcTS. Ils ont anaché les autre 
tnaui à la terre , & ne leur on 
ni que des pieds pour chanj 
place : c'eA à nous feuls qu'i 
accordé des mains, & elles 
lendenr bien fupéiieurs à to 
autres animam. Tous ont un 
gue ; mais la nôtre feule, p 
divers mouvements combiné 
ceui des lèvres , anicule to 
Tons & fait connoître aux 
toutes nos\oiontés. Parlerai- 
plaifir) de l'amour î il n'eft [ 
aux animaux de s'y tivrer qu< 
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une ùiCon de Tannée : l'homme 
ical peut les goûter en tout tempt 
ja(ques dans la vieîllefse. 

Peu contents de nous avoir té- 
moigné leur bonté dans la coufor- 
jfttion de nos corps , les dieux ont 
voulu nous donner l'ame la plus par- 
£dte. Quel efl: Tanimat dont Tamc 
connoifse l'exiftence des dieux, au- 
teurs de toutes les beautés, de tou- 
tes les merveilles que nous admi- 
rons ? Quel autre animal adore les 
dieux } Quel autre , par la force de 
fon efprit , sait prévenir la faim , la 
foif, les rigueurs opposées des fai- 
fons, guérir les maladies, augmen- 
ter Tes forces par Tezercice, ajouter 
à Tes connoifsances par le travail , 
fe rappeller au befoin ce qu*il a en- 
teodu» ce qu'il a vu» ce qu'il a ap« 
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pris } Ne voyez-vous donc pas clai- 
rement que les hommes sont com- 
me des dieux entre les autres ani- 
maux , qu'ils sont faits pour leur 
commander par la conformation de 
leur corps & par la fupériorité tfc 
leur ame ? 

L*animal qui auroit les pieds du 
bœuf & l'intelligence de l'homme, 
auroit les mêmes volontés que nous 
fans pouvoir les remplir. Accordez* 
lui les mains de l'homme & privez- 
le de l'intelligence ; il ne sera pas 
moins borné. Vous réuni fsez ces 
deux avantages dignes de tant de 
reconnoifsance, & vous vous croyez 
négligé par les dieux l Que faut- il 
donc qu'ils fafscnt pour vous per- 
fuader qu'ils s'occupent de vous ? 
— Qu'ils m'envoient, conmic vous 
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dîtes qu'ils le font, des confeillers 
pour m'apprendre ce que je dois 
£dre, ce que je dois éviter. — £h 
quoi ! quand ils répondent aux Athé- 
niens qui confultent leurs oracles , 
ne Yous parlent-ils pas à vous-mê- 
me } Ne vous parlent-ils pas quand » 
par des prodiges, ils témoignent 
leurs volontés aux Grecs» quand 
ils les manifcftent à tous les hom- 
mes ? Ils n'exceptent donc que vous ? 
yous feuln'étes donc pas Tobjct de 
leurs soins "i 

Quoi ! nous penfons que les dieux 
peuvent récompenfer & punir ^ eux- 
mêmes nous ont infpiré cette pen- 
sée : & vous croyez qu'ils n'en ont 
pas le pouvoir l vous croyez que les 
hommes , toujours trompés , n'ont 
jamais éprouvé ni ces peines ni ces 
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récompenfes 1 Ne voyez -vous pat 
que ce qu'il y a de plus ancien fic 
de plus r^e fur la terre, les villes» 
ks nations, fe diftinguent par la 
piété } ne voyez-vous pas que l'âge 
qui a le plus de rs^efse e(î aufli le 
plus religieux ? 

O bon & honnête homme I sa- 
chez que votre efprit, tant qu'il eft 
uni à votre corps, le gouverne i 
(on gré. Il faut donc croire aulfi que 
la fagefse qui vit dans tout ce qui' 
cxidc gouverne ce grand tout com* 
me il lui plaît. Quoi ! votre vue peut 
s'étendre jufqu'à plufieurs flades , & 
l'ccil de Dieu même ne pourra touf 
embrafscr l Votre pensée peut et 
même temps s'occuper des événc 
ments dont vous êtes témoin & d( 
ai&ires de l'Egypte & de la Sicil« 
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èc re(prit de Diea ne pourra s'occu- 
per à-la-fois de tout Tunivers l 

C*eft en rendant des fervices aux 
lumunes que vous reconnoifsez s'ils 
Tcolent bien eux-mêmes tous en 
rendre > c'eft en les obligeant que 
tous voyez s'ils sont difpos^s à vous 
obliger à leur teur 5 c'eft en les con- 
fultant que vous apprenez s'ils ont 
de la prudence : révérez donc les 
dieux > c'eft à ce prix qu'ils daigne- 
ront vous éclairer fur ce qu'ils n'ont 
pas foumis à notre foible raifon. 
Vous reconnoîtrez alors que la di- 
▼inité voit tout d'un feul regard, 
qu'elle entend tout, qu'elle eft par- 
tout » & qu'elle prend soin de tout 
ce qui exifte. 

XX. 

Ainsi parloit Socrate; & je ne 
Tome /• H 
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crois pas qu*il pût engager | 
pùirsamment ceux qui le fréqu 
coîent à ne rien faire d'impie, d 
jufte, de honteux , non feulemeni 
préfcnce des hommes , mais m^ 
dans la plus profonde folitude , p 
qu'ils étoienc pcrfuadés qu'auci 
de leurs avions ne pouvoit^chap 
à la connoifsance des dieux. 

Pafsons à la tempérance. S'il 
utile aux hommes d'obferver o 

m 

yertu , voyons fi Socrate ne par 
pas de manière à la faire aimer. 
Mes amis, difoit-il, fuppofi 
que nous ayons la guerre & < 
nous voulions choidr un hom 
capable de nous défendre coi 
nos ennemis & de les foumetti 
notre domination. Nous conm 
sons un citoyen efclave de Ton v< 
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cre, adonné au vin , livré au liber- 
tinage , incapable de commander au 
fbmmeil : efl-ce lui que nous choi- 
firons? £c comment pourrions-nous 
attendre de lui notre falut & la dé- 
£dte de nos ennemis } 

Suppofons encore que nous tou- 
chions à notre dernière heure : nous 
voulons trouver un homme sûr, qui 
prenne soin de l'éducation de nos 
fis, qui veille fur la vertu de nos 
filles, qui ménage notre fortune à 
nos enÊmts : e(l-ce un homme in- 
tempérant que nous croirons digne 
de notre confiance } 

RemettrcMis-nous à un efdave 
débauché rinfpeâiQn de nos trou- 
peaux , de nos celliers, de nos tra- 
vaax } Qu'on voulût même nous en 
£ûre ptérent> daignerions-nous Tae* 

Hij 
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cepcer pour le mettre à la tête de 
notre maifon , pour le charger de 
notre dépenfe } Quoi l nous ne yovh 
Ions pas d*un efdave intempérant, 
& nous ne craindrons pas de loi tef- 
fembler l 

L'avare tache d'enlever aux au- 
tres leur fortune ; mais c*eft qu'il 
cfpere s'enrichir : il leur nuit, mais 
pour fon intérêt. Le débauché eft 
bien moins excufable : il nuit, fans 
tirer aucun pani de Tes vices s il fait 
du mal aux autres, mais il s'en fait 
bien plus à lui-même. N'eft-cc pas 
en <efFet la plus dangereufe de toutes 
les fureurs de ruiner à la fois fa mai- 
fon , fon corps & fon efprit } 

Qui pourroit fe plaire à la fami- 
liarité d'un homme qui préfère le 
vin, la bonne chère, à fes mcilleuxs 
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amis , & la compagnie des filles per- 
dues à la fociété la plus eftimable ? 
On sait que la tempérance efl: le fon- 
dement de toutes les yertus> & l'on 
ne tachera pas d'en orner fon ame ! 
Comment , xfans elle , connoître le 
bien ? comment s'en occuper ? Le 
malheureux afservi à fes plaifirs 
n'aura -t-il pas le corps & l'efprit 
également corrompus ? £n vérité , 
je crois que tout homme honnête 
doit faire des vœux pour n'avoir pas 
un femblable efclave , & que l'ef- 
clave des voluptés doit prier le ciel 
de lui donner des maîtres vertueux ; 
c'eft le feul moyen qui puifse le fau- 
ver de lui-même. 

Si Socrate célébroit la tempe-» 
rance dans Tes difcours, il ne l'ob- 
feivoit pas moins dans fa conduite. 

Hiij 
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cqvter pour le mettre à la t 
notre maifon, pour le chai 
notre dépenfe } Quoi 1 noosi 
Ions pas d'un efclave intemp 
& nous ne craindrons pas de J 
(cmblcr l 

L'avare tâche d'enlever a 
' ' très leur fbrtone ; mais c*e( 

cfpere s'enrichir : il leur nuit 
pool fon intérêt. Le déban^ 
bien moins excufable : il nui 
tirer aucun pani de fes vices 
du mal aux autres, mais il s' 
bien plus à lui-même. hTeft- 
en «ffct la plus dangereufe de 
"^ les fureurs de ruiner à la fois i 

£bn , (on corps & Ton e(prit î 

Qui pourrait fe plaire à h 
{Il ^^ liante d'uo homme qui pré 

vin, la bonne chère » à fes m( 
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amis , & la comp^^nie des filles per- 
dues à la Codété la plus eftimable ? 
On sait que la tempérance eft le fbn- 
dcmcnt de toutes les Ternis; & l'on 
ne tachera pas d'en orner fon ame ! 
Comment, fans elle, connoîcre le 
bien } comment s'en occuper ? Le 
malhcnretnc afservi à Tes plaifîrs 
n'aora-t-il pas le corps & l'efprit 
paiement corrompus ? En vérité , 
ic crois que tout homme honnête 
âoh Êdire des vœux pour n'avoir pas 
un femblable efclave , & que l'ef- 
davc des voluptés doit prier le dd 
délai donner des maîtres vertueux : 
c'cft le feul moyen qui pui(se le (ào- 
Ter de lui-même. 

Si Socrate célébroit la tempe- 
lancc dans Tes difcours, il ne l'ob- 
feivoit pas moins daus fa conduite. 

Hiij 
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Non reulemcnt il s'écoit mis att- 
deCsus de toutes les jouitstnccs citiï 
Hatient le corps , maïs aullî de tou- 
tes les commodité que procure la 
fbnune. Recevoir de quelqu'un , 
c'étoit , Tuivant lui , Te donner un 
maître , c'^ioii fe foumcttrc à la Tei- 
vitude la plus honceufe de tomes. 
Je me rcprocbcrois de pafseï sous 
iilence t'entreiien qu'il eut avec le 
fophilte Antiphou. Cet Anciphon 
tâchoit d'enlever à Socrate fes dit- 
ciples. Il vint unjoutle voit,&luî 
parla ainli en leur pi^fence. 

Je croyoîs, Socrate, que ceux 
qui profeAent la phibrophie dé- 
voient ccie les plus heureux des 
hommes ; mais il me fcmble que 

VOusavEztiréuopartitc 
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de la (agefse. A la manière donc 
vous yivez, un valet , nourri com- 
me vous, ne refteroic pas chez (on 
maître. Vous vous contentez des 
mets les 'plus grofliers & des plus 
viles boifsons. C'eft peu d'être cou- 
vert d*un méchant manteau , il vous 
sen pour toutes les faifbns ; & vous 
n'avez ni chaufsure ni tunique. 
L'argent plaît quand on le revoie ; 
il donne» quand on le po($ede, le 
moyen de vivre avec plus d'agré- 
ment & de décence : vous refiidz 
d'en recevoir. Les autres maîtres 
tâchent que leurs élevés fuivent 
leur exemples (î vous faites de mê- 
me, vous pouvez vous vanter d'être 
k premier maître du monde pour 
cnfeigner l'art de Ct rendre malheu- 
reux. 
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Je le vois bien , mon cher Anti- 
phoD, lui tendit SocrateinuTK 
TOUS paioîr bien tiiAe, 8c je p^ 
que vous aimeriez mieux mourii 
que vivre comme moi. Voyons donc 
ce (jue vous ttosvez de fi dur iaas 
ma (àfon de vivre. D'ïbotd ceux 
qui lefoivent de l'argent sont oblî- 
gés de remplir leurs engagemeus; 
car c'ell à cette condition qu'on leur 
donne un falaire. Pour moi qui ne 
reçois rien , je ne suis pas fbrc^ de 
m'enrreienir avec des gens qui me 
déplailênt. 

Vous ffléprifez la manière dont 
je me nouitis ; efl-ce que mes ali- 
ments sont moms Tains que les vô- 
tres ? efl-ce qu'ils me donnent moins 
de force ! ou bien sont-ils plus dif- 
ficiles à trouver, plus rares , plus 
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chers } Seroit-ce enfin que les mets 
qui vous nourrifsent sont plus agréa* 
blés à votre palais que les aliments 
éoat }c vis ne flattent le mien } Igno- 
rez-vous qu'avec un bon appétit on 
n'a pas befoin d'af^aifonnement, & 
que celui qui boit avec plaifir ne 
(bnge pas même aux boifsons qu'il 
xi*a pas ? 

On change d*habits pour fe ga* 
rantir rucceifivement du chaud êc 
du froid : on porte des chaufsures 
pour ne pas craindre de fe blefser 
les pieds. Avez-vous jamais vu que 
je fufse retenu à la maifon par le 
froid } M'avez-vous vu, pour évi- 
ter la chaleur, difputer un ombrage 
à quelqu'un î Avez - vous vu que 
mes pieds fufsent blefsés & ne me 
permifsent pas d'aller où je voulois i 
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Ne favez-Tous donc pas que ca 
qui ont rcf u de la natiue im cor 
feible, dcvienocni cependant bit 
plus tons dans les travaux anxqiK 
ils fe sont ciercà, que cem q 
n'ont pas cultiva le mfme gcn 
d'exercice î Croyez-vous que j'aut 
iâii prendre à mon corps rbabtcui 
de Tupportcr les privations & 1 
iâtigues. Se que je n'y rélîfteiaî p 
bien plus aisément que vous qoi i 
TOUS ères j utuis occupédc ce soin ' 
Si je ne suis pas crdavc de 
bonne chère, dufommeil.delaT 
lupié , quelle en cfl la caufe 1 e't 
que je connois d'autres plailîrs q 
me flattent bien davantage , qui i 
s'échappent pas dans l'infUnc < 
l'on en jouit, K qui pi 
doûceun inaltérables. 
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Vous (avez qu'on né peut cm- 
bra(ser gaîment une cncrqiiUc dont 
on n'cfpere aucun fuccès ; mais 
qu'on fc livre avec joie à la navi- 
gation 9 à ragriculcure , à quelque 
travail que ce (bit , quand on ne 
craint pas de perdre le fruit de (es 
peines. £h 1 la volupté la plus pure, 
à votre avis, n'e(l-ce donc pas d*ef- 
pércr qu'on fe rendra soi-roéme plus 
eitimable , & qu'on aura des amis 
plus venueuz } Cette efpérance £ût 
mon bonheur. 

S'il Êiut fervir fes amis, ou (a 
patrie , qui sera plus en état de le 
faire ? sera-ce celui qui vit comme 
moi , ou celui qui mené cette vie 
dans laquelle vous placez le bon- 
heur } Qui fupportera mieux les fa- 
tigues de la guerre } qui défendra 
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plus conftamment une tUIc a(C^ 
gée ? sera-ce celui qui fe contenn 
de tout ce qu'il trouve, ou celui qo: 
ne peut vivre que des mets les pin 
recherchés } 

Les délices » la magnificence 
voilà ce que vous appeliez le bon: 
heur : & moi je crois que n'avoi 
befoin de rien, c'eft la félicité de 
dieux , & qu'avoir be{bin de peu in 
chofe , c'eft approcher de ce bon 
heur fupréme. Si rien n'eft plus pat 
(ait que Tefsence divine, ce qui a 
approche le plus touche auffi de plu 
près à la perfeâion. 

XXII. 

A N Ti r H o N lui dit une antr 
fois : Je veux croire , Socrate, qu 
vous êtes un homme jufte > mais j 
ne vous crois pas fort fage, & il m 
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temblc qne tous en corxvrrjr/ >v.- 
même. En effirt, voir, t-* ?'.•.'. .t' 
d'argent d'aucun dt \%r. r'.'-.-'y ■ 
cependant vous ne cwin^ir' :«■ 
pour rien, vous nt v-:.-',-;' j.^. 
même an-defsou^ g* •--»• ■*•. ■ 
votre manteau , vtrr». n:». '«r 
rien de ce cjur v^m- v'j'v.'^':" > 
donc vous attaci:iï:z «.■•jr:;"j* v;, . ,,.. 
à vos leçons, il çfr oa." «l'i* s*j'r 
les mettriez a kur tuft». t- .- ?.f ■_,• 
mot.foyez un iiviurti-. c ly.-î .. 
ne vous contcfit fa*. '-«. •.•••• j/- s i : 
qu'enfin vous dî zrouiy-/. p*.* Tv? i,i 
par cupidité : ir-ai*, ut v •-.•!.'••■/ j-^ 
être Cigc, puifijur vy.r ji*. l-x^-/ 
rien qui mer ht d •.-.••. }.v; *■ 

Socratc ne Istif^a par. '•■ "--p'O'.i,»: 
fans répon fc. I ! ti^: : «;v t ^i. • ; 1 1 : j . ' j u- , 
dît'îl, qu'on peut £<iirc uti gWc 
Tom€ L l 
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honnête ou honteux de la fàge&e 
comme de la beauté. Qu'une femme 
mette Ces charmes à piix d*aigeiitt 
- & les vende au premier qui veut les 
payer , on lui donne le nom outra- 
geuz de counifanne : mais nous ne 
croyons pas indigne d'une femme 
honnête de fe faire un ami qui ne 
chérit en elle que (on mérite & (à 
vertu. Il en efl de même de la fa- 
ge(se : nous méprifons comme de 
viles courtifannes , nous appelions 
fophifles ceux qui la vendent argent 
comptant ; mais fi le Cxgc découvre 
un jeune homme d'un caraâere heu- 
reux , s'il fe plaît à l'inftruire » s'il 
en fait un ami, il remplit les de- 
voirs d'un honnête & refpeâable 
citoyen. 

D'autres aiment à fe procurer de . 
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la vertu ceux qui récouooienc? 

Vous croyez , lui difoit uo jo 
le même Anciphon, faire de v 
amis des hommes d^écac : & cor 
ment ne vous étcs-vous jamais m^ 
des affaires, puifque vous vous fl^ 
tez de les entendre fî bien } 

Et de quelle manière, reprit S 
crate , puis-je le mieux (çrvir Téta 
cfl-ce en ne lui confacrant que m 
talents & ma personne , ou en ii: 
truifant un grand nombre de fuj( 
capables de traiter les affaires av 
autant de probité que d*intel] 
gence î 

XXIII. 

Voyons à préfènt fi Socrat 
en détournant Tes diC:iples de 
vanité , ne les amenoit pas à culi 
ver la vertu. Être liommç de bifii 
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ilUbir-il toujours, ne pas chercher 
à le paroître , c'eft le vrai chemin 
de la gloire. Voici comme il prou- 
▼oit cette vérité. 

Suppofbns, difoit-il, un homme 
qui sache à peine jouer de la flûte 
& qui veuille paCser pour avoir un 
grand talent : imaginons un peu ce 
qu'il aura de mieux à faire pour 
ufarper cette réputation. D*abord il 
£iudra qu'il imite les grands mufi- 
ciensdans tout ce qui &it l'extérieur 
de leur art. Ils ont d'excellents ins- 
truments , ils traînent à leur suite 
une foule de valets 3 il ne manquera 
pas de les imiter en cela : de nom- 
breux admirateurs célèbrent leurs 
talents 5 il Te procurera donc un 
grand nombre de prôneurs. Ce n'ed 
pas tout encore 5 s'il ne veut pas 

I nj 
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Te rendre ridicule » écre convaiûcir 
d'impofhire , il faudra qu*â ne joot 
jamais de la fiate. Voilà donc un 
homme qui dépenfê beaucoup, qui 
ne gagne rien , & qui va Ce perdre 
de réputation. Ne faut-il pas conve- 
nir qu'il vit misérablement & qu'il 
n^cft digne que de risée ^ 

Figurons- nous encore un hom- 
me qui veuille pafseï pour un bon 
gcnçral , pour un habile pilote , & 
qui ne connoifseni la mer ni le mé- 
tier des armes : imaginons ce qui 
lui arrivera. S'il ne peut persuader 
les autres du talent qu'il n'a pas , it 
eA malheureux : s'il les per(uade , il 
cfl plus malheureux encore. Avec 
toute Ton ignorance , il fe verra char- 
gé du commandement d'une armée, 
de la conduits d'un vaifscau : ii ne 
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pa'N at f»aaiL oc^ sec 
Qcll ^jsxaii btd! vouiu xuxvc: , ^ 
«es» xorct lii.-xBcnic at rcnoucc: 
iiuiiBJi£C3iicct. ;: loii qnpic. 

Sonars: luoniro:: ra: lcs-occo^- 
pÀ5 -canosa: i. frt: cutnscrcic ai 

ce j & n c t , Qt couut^c Oii ODiicn: 
par ce moyci. oc» piaccs qu or uc 
peur icmpiir , on jimuiil au p-and 
^Dur toute Ibij incipacitt . 5: ! on 
& toêc imiisrne àtr tout., laaul- 
gcnce. 

li r'appeliuir pa? impoficu: ic 
pcEÉ tippoE qui £u: des oupes , en 
tire nn peu d argent ou quelques 
cf ers ornais l'imporsu]: laiif mcrxcc» 
^m CD in)pL>rt a Tes concitovcus â: 
leur perfLiadc gu'il cfi capable de 
gouvcuDci i'éuiL II me lanbioxt 
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que de tels difcours étoient bteh 
propres à guérir fes difciples de la 
vanité. 






LIVRE IL 



I. 



Ji crois aaflî que» par fes leçons » il 
cncourageoic puifsamnient fes dif- 
dples à fuir les excès du vin & de la 
bonne cfacre , à Ae fc laifser vaincre 
ni par l'amour ni par le (bmmcil, à 
xéûCtcr aux rigueurs de l'hiver & 
aux chaleurs de l*été, & à fupporcer 
le travail & la peine. 

Il favoic que Tun d'eux s'aban- 
donnoit à la mollefse. Mon cher 
Ariflippe , lui dit-il , j e fuppo fe qu'on 
vous pré fente deux jeunes gens à 
élever, l'un deAinc à commander 
un jour , & l'autre à redcr dans la 
vie privée ; comment vous y prcu-* 
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driez-vous avec chacun <l*caz? Vou- 
lez -vous que nous commencions 
par les premiers éléments , c*eft-à- 
dire par la nourriture ? — Volon- 
tiers i car , fans la nourriture » il 
seroit impoffible de vivre. — Il cft 
donc certain qu'ils demanderont 
tous deux à manger aux heures des 
repas. — Ce point n*eft pas dou- 
teux, — Eh bien } lequel accoutu- 
merons - nous à fe livrer plutôt à 
quelque occupation prefsante que 
de fatisfairc fon appétit ? *- Celui 
que nous élèverons pour comman- 
der, afin que les afïkires de Tétat ne 
fouf&entpas un jour entre Tes mains. 

— Il Eiudra fans doute aufli qu'il 
sache réfîfter au befoin de la fbif ? 

— Cela eft efsentiel. — Mais au- 
quel des deux apprendrons-nous à 
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▼liocic le (ômmexl, aioi qu'il s'ac- 
ioniHinr à Ce coocbcr tard, à fc ie- 
▼cr de booDciiciiic , à tcxUct s'il le 
fajoti ^ C'cft cncoce an même — 
£t lequel lonnerons-noosàcoai- 
battre l'amour, de peor que £cs plai- 
£is ne le detomnciic des afiûics 
dont il sera chargé ; — Toogoors 
le même. — Auqœl des deux îm- 
po(cionsrnoas de ne pas craindre le 
oaTail, & de s'y ixyrcr avec ane alc- 
gre(se tooioars nouYcUe l — A ce- 
lui qui doit commander. — £c s'il 
eft un art qui puifse apprendre à 
l'emporter fur fes adverGiires ^ à 
qui conviendra-t-ii de rcnfeigncr ? 
— Oh l (ans difficulté , à celui qu'on 
deftine an gouvernement. Si cet art 
loi manque, tous fes autres talents 
lui deviendront inutiles. 
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Vous Tentez , reprit Socrati 
qu*avec une femblable éducation 
lui sera bien plus aisé d*éviter 1 
embûches de Tes ennemis qu'il ] 
Ted aux plus rusés des aninuux. L 
uns , quoique timidef , mais tron 
pés par leur gourmandifc , fe lai 
sent attirer par l'efpoir de la pàtur 
rejettent fur l'appât & sont pris : c 
trompe les autres en cachant le pie 
dans la liqueur qui devroit étanch 
leur foif : d'autres, comme les caill 
& les perdrix, fe perdent par Tattr; 
du plaifîr s à la voix d'une fèmell 
ils ce (sent de craindre le danger » l 
séduits par le defîr & Tefpéranc 
ils volent & tombent dans les fil< 
de l'oifcleur. 

Mais ne trouvez-vous pas ho 
teux que des hommes donnent da 
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ici mêmes pièges que les plus (bl- 
inda des animaux? C*eft pourtant 
ÉÊaA €fa€ nous voyons les amants 
mkâtKÊts courir d'eux-mêmes fe ren- 
femcr dans la chambre nuptiale de 
l*^oiix qu'ils ofiènfcnt , quoiqu'ils 
tacbcnc tous les dai^eis qui les me- 
maccDt 8c la peine que les loix leur 
fci^aicnc; quoiqu'ils n'ignorent pas 
^ii'cm leur dn&c des embûches , & 
^ils ne peuvent être furpris fans 
Ct mûr livrés à l'opprobre. Malgré 
les peines 8c la honte qui les atten- 
JkUtf malgré tout ce qui pourroit 
les arracher à leur paÂîon crimi- 
nelle, ils rejettent aveuglément dans 
le péril, & l'on diroit qu'ils y sont 
poo&és par un mauvais génie. — 
CeU n'eft que trop vrai. 
Tome I. K 
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II. 

Vous favcz , continoa Soctac 
que bien des profeffions obligent < 
rcder en plein air: tel cft le m^ 
des armes , tels sont les travaux < 
Tagriculture, telles enfin mille ci 
confiances oii Ton peut fe trouve 
Ne regardez-vous donc pas como 
une négligence condamnable de i 
pas s*exerccr à fupponer le froid 
le chaud ^ — -< Je ne faurois le nir 

— Il vous femble donc qu*on 
peut fe dcftiner à commander ; 
autres, fans avoir pris Thabitudi 
foufFrir toutes ces incommodi' 

— C'eft abfolument mon avi; 
Mais en accordant les premier 
plois de Tctat à ces hommes es 
à la tempérance, endurcis à 1 
guc, nous condamnerons les 



arec voos. — £ii bien! patâjocr- 
connoificz la pboe qoe dniaia mé- 
rite, cxammcz dooc un peu 4)adle 
ooft ctre la voue. 

La 0iicxiiie ! dît Arifi^pe, je n'ai 
^arde d'en prendre onc parmi ks 
ambiticiix qtd brnknc de gouver- 
ner rétac Le plos fon des hommes, 
félon moi , c'cft celui qoi , ncm con- 
fenc dn n^cefsaîre, car Yoilâ l'eisen- 
del, a la fureor de pourvoir ans 
befiMos de Tes concitoyens > qui fe 
prive de tons les objets de fes defirt 
pour goûter la faci^sfidion de fe voir 
à la tête de fa patrie > & qui , s*il n'a 
pas l'adrefse de contenter tous les 
caprices du peuple, finira par être 
appelle en jugement. Mais , je vous 

Kij 
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le demande à vous-mcme , n'd 
pas là le comble de k démci 
Car enfin le peuple prctend fe 
vîrdc fcsmigiflracSiConuncini 
mes efclavcs. Je veu» que me 
lets me fourni fsent ea abond 
TOut ce qui m'eft nécersaîrc, & t 
s'y couchent pas : SclepcuplecD 
<]uc lès magiftracs lui procureni 
affluencc de toures sortes de bi 
fans (] u'ils ofcnt eui-m£mes en 
Étcr. Trouvez-moi de ces geo 
aiment à Te voir furchai^és d'j 
tes ScàcH donnci aux autres;' 
ceux t]ue je crois propresàuxgt 
emplois. & <]ue j'élèverai po 
commandement. Pont meï, j 
range volontiers dans la clafs' 
n'a d'autre ambition que de p 
doucement Se agréablcmcui 
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la ficuacion vous parok-elle la plot 
douce } — Mais je ne me mets pas 
au rang des efclaves : je crois qu'il 
exifte une route moyenne, & c'cft 
celle que je tache de fuivre» (ans 
commander» fans obéir, & confèr- 
vant toujours la liberté qui conduit 
au bonheur. 

Mais , répliqua Socrate» fi Tottc 
route moyenne , qui ne conduit ni 
au commandement ni à TefclaTage, 
ne mené pas même à vivre avec les 
hommes , qu'aurez-vons à me dire ? 
Votre projet eft de vivre dans la 
fociécé fans commander, fans être 
foumis, fans rendre même une dé- 
férence volontaire à ceux qui corn* 
mandent : vous ne favez donc pas 
que les puifsants favent arracher des 
larmes aux foibles, les fubjugucr» 



X SDrxjLTi. nf 




JfS JURSCBI OC 

|D imir Jciaa&iiK 
^mnancc , & J^oblRciit il 

jiriJUiiMuuMiL or condsnxK 
Ja'ftwnr, Sacncz., mon cIkt 



pour le &¥ixx & Je ptnfir des 
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J'ai tsoorék moyen de ncTmc 
ajcnoceflcprrTiraiTiCy itsmt AziP> 
; c*cft de ne m'attachcr à an- 
|iays , 8l actxc étranger pwr-» 
— Voilà, je TOUS ioxc, aie 
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adref^e admirable l car, (ans dotite» 
depuis la mort de Sinnis» de Sciron 
& de Procrufte , perfonne ne s'a* 
vife plus de maltraiter les étrangers. 
Nous voyons cependant que cent 
qui^ même dans leur patrie, sont 
à la tête du gouvernement , portent 
des loix pour fe mettre à Tabri de 
rinjuflice ; que , non contents d'a- 
voir des parents, des amis attachés 
à leurs intérêts , ils fe font encore 
un parti capable de les défendre } 
qu'ils entourent les villes de mu- 
railles s qu'ils rafsemblent des ar« 
mes pour repoufser l'infulte s & que, 
trop peu rafsurés par toutes ces pré- 
cautions , ils fe ménagent dés allian- 
ces au dehors : encore, malgré tant 
de soins, ne sont-ils pas à Tabri de 
tous les attentats. 
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donner ancnne peine fie qm pr^Ecnd 
vivre romptueufemenc ? 

Mais examinons cnfemble com- 
ment les maures traicenfde fcm- 
blablcs domcOîqnes. Ne làvent-ili 
pas lëpiimci en eux par la taita lent 
gODt pour la vie délicate î Ne la 
cmpécbenc~ih pas de voler, en ca- 
chant tout cequ'ilspouiroiencpren* 
drc ; de fiiit, en les diargeanc de 
lêrs î Ne favent-ils pas domter la . 
paiefse a conps de fouets ? Et voos- 
méme , qne faites-vous , quand vons 
avez un efclavc comme celui que 
je dcpeinsî ^ J'épuife fur lui toui 
les genres'de punitions, jnfqn'à ca 
qu'il prenne le parti de me bien 
fervir. 

M AI s diccs-moi , Socratc, l'hoiO' 
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condamner soi-même à I 
Comment, Ariftippe, vi 
tc7 pas la diifiiccnce des i 
fo[:cces& des (acrificcsvi 
Si c'elt moi (]iii,i;oDrens 
lï fïim ou la Toif , je pu 
manger quand il me pi 
piiis-)e mettre fin, (|uaDd 
a.iix ToufiTanccs que m 'in 
celCt^ ? Celui qui fouffi' 
rcmcnt efï confolé par 1' 
comme le chafscur fupj 
ment la faciguE pat l'ci 
bonne proie. Le chafseu 
qu'une bien foibic réco 
fes peines ; mais ne voye 
que les fages qui Ce cod 
des privations pour méci 
des amis veicucux, pou: 



Ht LU Emtkitieh 



DoDi , riiDt , ft pirt dct pt» tichci ce 
Le Vice Don canduh (lu ^i chcoiUu 
De nir« Tui fci pu Ici PUifin nou « 
HuiacilciirïetiiiEiiiiliVcminon 
£[ Ton Ecmplc efl toait fur UD IM rov 

Epicbarmc lend le même t 
gnagc: 

Li de! nom vend lei biem u prix d(j 

Il dit auiG iam un autre cndti 



Le fàge Prodicus, djuis (c 
vtage Tut Hercule, tlont ta 
perronncs lui ont cntentlu fu 
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leâsRSy ae parte fos aoremcnt de 
hi Tcm. Vbid à ftn pm ce qa'il 
dk, nsanc «{oe na nrf i imîce pcuc 
me k lappcfler : 

Hercule, fim depuis peaderen- 
£hicc, emnoâ dans cet ^e oà les 
jcoDCSgciis, commençant à (c coq- 
doirepEtf eux-mêmes, montrent s'ils 
fuifiuui dans le coors de leor rie 
les fêadcrs dn yice on ccmc de la 
▼eitii. Retiré dans one tranquille 
ibBcnde, il fc reporoît, incertain 
de la loote qu'il devoir prendre. 
Dénx femmes d'one taille aibde(sus 
de l'humaine (e montrèrent à Tes 
yeux. L'une n'avoit pas dans la phy- 
fioBomie moins de noblefse que dé 
beauté : fa robe étoit d'une blan- 
cheur éclatante , & la nature feule 
avoit pris soin de fa parure auifi 
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propre que modefte s la pudeur 
gnoit dans Tes. y eux, la (àgeise d 
tout (on maintien. 

L'autre avoir cet embonpoint < 
donne l'intempérance , & n'en et 
que plus fbible. Ne devant qu'à 
couleurs empruntées la blancfa 
& i'mcarnat de (on teint , elle t 
voit ni l'éclat ni le coloris que d< 
ne la nature. Elle tâchoit d*a}ot 
à la hauteur de fa taille par un mi 
tien affedé ; Tes yeux s'ouvroi 
avec effronterie , & toute fa par 
étoit étudiée pour afsurer laviâc 
à Tes charmes. Elle ne fcmbloit 
cupée qu'à fe contempler avec ce 
plaifance, qu'à fe mirer dans : 
ombres mais elle nemanquoit 
en même temps d'obfcrver (i x>i 
regardoit. 
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La première , en approchant 
d'Hercule , conferva la majcfté de 
(a démarche : Tautre, emprcfséc de 
prévenir (a rivale , fe mit à courir 
avec indécence au-devant de Tado- 
lefcent. 

Je te vois incertain , mon cher 
Hercule, lui dit-elle, fur le che- 
min que tu dois choiftr dans le voya- 
ge de la vie. Veux-tu me donner ton 
cœur? je te conduirai par une route 
agréable & £icile, te &ifant goûter 
tous les plaifîrs fans que tu éprouves 
jamais aucune peine. Évite les com- 
bats, méprife les afifaires : une feule 
te doit occuper s c*eft de chercher » 
de découvrir les mets les plus déli- 
cieux , les boifsons les plus exquifès , 
ce qui flattera le plus tes oreilles & 

yeux, ce qui chatouillera tous 

L iij 
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tes Cati avec plus de doacent . 
les beauté roéricctoat le pi 
parti^ci tes plailïrs , comme 
pourras dormir avec plus de 
iefse, & fuMouc commcoc tu 
ras unir, rant de jouifsaDCO 
prendre aucune £uigue poui 1< 
femblct. 

Voilà les d^ces que je le 
mets. Crains-tu qu'elles puiÊ 
manquer? Rarsutc~toî,&ne 
pas qu'elles te coûtent jairïai 
cune fatigue de cotps ou d'i 
Tu proficetu des peines des m 
EU ne refûrcras aucun moyen 
tiiet avant^c. Je domie à cev 
me fuivent le pouvoir de Ëun 
contribuer i teuts intérêts. 

Comment t'appellc-t-onï I 
Hercule aptes l'avoir écouta 
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tnollcrse : ta n'entendras de 
bouchcquelavétiiéi&jeicE 
trciai les chofes telles qoe les i: 
mêmes ont voulu les jublir. ' 
ce qu'il y a de beau, d'honi 
c'efl au prix d'un travail aflîdat 
l'accordent aux mortels. Tu 
qu'ils te foient propices, conuv 
par les tévireii que tes amis te 
lifsent, cDchatnc-Ies par des 1 
&its ; qu'un pays t'honore, i 
mcnce par lui être utile; qi 
Grèce entière cdebte ta vetm 
que toute la Grèce te doiTC 
teconnoirsance. Veux-tu que la 
te prodigue Tes fruits ! il £uil 
m l'arrofcs de tes fueiirs. Aim 
micui devoir ta richerse à tes i 
breiii troupeaux ? il £iat qn 
troupeaux partagent tous tM i 
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ne &is licQ poui eux, qui n'u 
jamais qu'ils t'avetxifsent de In 
ter, qui ^ptouTcs les dégoûts 
SMiité ivant de Tcntir l'aiguilli 
befoia , buvant loujouis avan 
voir foif, & mangeant fuis é\ 
ver jamais l'appétit ! Tu ne (a 
Eure un bon repas , fans avoî 
fcmblé d'iubiles cuilinicrs : 
peux boire avec plaifîr, ûaa 
procuré à grands Irais les vu 
plus exquis , fans avoir coui 
été pour treuTCT la neige qui 
les ra&aîchir. Pour toi le fon 
n'autoit pas de douceur, & tn 
tois i-cendue fur un Itt de duvet 
n'étois entourée de riches ridi 
& fi le ttavail le plus reclietch< 
joutoit à ta couche un nouveau 
su tu ne cherches pu le ion 
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pour te remettre de ces £ttigiics » 
mais parccque ta n*as rien à £ûre. 
Rejettée par les dieux, m^risée des 
hommes honnêtes , ta te Tantes 
d'être immoneile l Tes oreilles ont 
écé privées des fons les plos flac* 
ceurs s car elles n'ont jamais enten- 
du prononcer tes looai^es : tes yeaz 
n*ont jamais joni da plus agréable 
de tous les fpeâades > car ils n*ont 
jamais pu voir une bonne aâion 
que tu aies faite. Ta parles , & ta 
ne peux perfuader : tu éprouves le 
be(bin , per(bnne ne daigne te Re- 
courir. Quel monel dans (on bon 
fcns voudroit grolCr ton conege ? 
Ccox qui te foivent , débiles dans 
leur jeune(sc , fini(sent par trahier 
une vieillefse infensée. Bien nourris 
iaps leurs belles années & brillants 
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d'cmbonpoÏQt , tb tie connc 
pu la Fatigue : pâles 8l maigtc 
leur vieiUcrse, ils la conCoD 
dans les tcavaui. RougiGanc 
qu'ils oni fait , pliant soiu le 
de ce qui leur relie à £ticc , : 
couru de plaifîn en plaillis d 
fleui de l'âge, & Ce woat téfja 
peines pour le deniicr tcnps.t 

Mais moi, admifc dans le 
.^es immortels , je suis rccb 
des mortels vertueux. Rien d 
ne fe &it lâns moi dans l'afsc 
des dieux , ni parmi les huma 
je refois dans l'olympe &: fui 1 
leshomm^esquirocsontdû: 
tiflc laborieux me voit pait>j 
tiavauijcnmoi,lebonpcte 
mille trouve une aide fidèle. 
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claye qui m'implotc me voie prête 
à le fecoorii:. Je prête mes confeils à 
ceux qui. traitent la paix» je combats 
conftammeot avec ceux qui font la 
guerre, & je partage les liens des 
cœiirs unis par l'amitié. 

Ceux. que j'aime, ne prévenant 
jamais l'appétit, n*ont pas befoin 
4l'appcét9 pour faire des repas agréa- 
bles. Le fommeil a pour eux des 
diarmés étrangers a ces hommes 
lâches qui ne connoifsent pas la fa- 
t^ue : ils fe réveillent fans chagrin , 
êiocfc livrent pas au repos quand 
te devoir leur impofe de veiller en- 
core. Jeunes, ils ont le plaiiir d'être 
iouh ipar les vieillards : vieux, iÏÉ 
)OttifseQt des refpefSbs de lajeunefse. 
Ils fe refsouvienncnt alors avec joio 
4e ce qu'ils ont £ût s ils s'acquittent 
Tome L M 
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1 avec joie de ce qui leur refit i 

' Par moi feule ils sont aim 

4ieux , chers à leurs amis , r 

ubies à leurs concitoyens. C 

atteint le termequi leurfiit nu 

ils ne reftent point condan 

Toubli \ leur mémoire vit aprj 

& leurs noms sont célébrés d*i 

âge. O toi, mon cher Hercul 

i ponds à ton illuftre origine : c 

; quelle gloire & quelle ^licite i 

' le prix de tes travaux. 

C'eft à'peu^prés ainfi que ] 
eus racontoit comment la Ver 
soin de Téducadon d'Hcrcu 
vous rends fes pensées , & n 
beautés & la noblefse de fa dî 
C*e(l pour vous un fujet de i 
ration , mon cher Ariftippe : 
eft bon que vous vous occ 
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de votre conduite pour Tayenir. 

IX. 

S o c R A T £ ayant un jour re* 
marqué que Lamproclès, i*aîné de 
fes fils , confervoit du refsenciment 
centre fa mère : Ripondea-moi , 
imoa fils > lui dit-il s. favez-yous qu'il 
y a des hommes qu*on appelk in-r 
grats ^ — Je le sais , répondit le jeune 
homme. — - Et favez-vous quelle» 
seul; les adions qui leur ont fait mé- 
riter ce titre } — Puis-jc l!ignorcr l 
Oa appelle ingrats ceu]( qui ont reçu 
dis bienfaits, qui peuvent en mar^ 
quer leur reconnoifsance & qui ne 
le ^t pas. -^ Mais ne croyez-vous 
pas qu'on puifse ranger les ingrats 
parmi les hommes injuftes ? — Je 
le crois* — Vous ayez pu rcmar-» 
qqcr qu'il eft itijufte de réduire fes 

Mij 
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amis en fenricude, & |afte d* 
duire Ces ennemis : cft-il de s 
injufte de manquer de reooni 
sance envers (es amis, & juftc 
manquer envers fes ennemis ! 
C*eft, )e crois , une in;u(tice < 
}>as répondre y quand on le f 
aux bienfaits d*un ami , de n 
d*un ennemi» •— Il n'eft don 
d'injuflice plus odieu(è que Tii 
titudc 3 — Qui n'en convies 
pas ? — - Mais plus sont granc 
fervices que Tingrat a reçus , A 
(on injufUce eft criante^ — > ^ 
puis le nier. 

Eh l reprit Socrate , les bîe 
que nous avons reçus de nos ps 
ne sont-ils pas les plus gran 
tous? Nous n^étions pas, & c 
nos parents que nous devons 1 
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tençe> c'eft à eux que nous devons 
le (peâack des merveilles delà na- 
ture > c*eft par eux que nous parti- 
cipons à tous les biens que les dieux 
ont départis aux mortels. Ces biens 
sont d'un R grand pnx à nos yeux, 
que notre plus grande crainte eft de 
les perdre. Auffi lesfociétés humai- 
nes ont-elles établi la peine de mort 
coatre les crimes les plus atroces» 
parccqu'elles n*ont pas vu d'autres 
peines capables d'infpirer plus d*ef- 
firoi 

L'époux nourrit (on époufe qui 
doit le rendre père. Il amafse pouc 
fes enfants, même avant leur naif- 
&nce, ce qui sera nécefsaire à fou- 
tenir kur vie ^ il fait en leur faveur 
le plus d'épargnes qu'il lui efl pof- 
iible : mais la jnere fait encore plus 

M ii) 
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tençe; c*eft à eux que nous devons 
le fpeâack des merveilles delà na- 
ture s c*eft par eux que nous parti- 
cipons à tous les biens que les dieux 
ont départis aux mortels. Ces biens 
sont d*un A grand prix à nos yeux» 
que notre plus grande crainte eft de 
les perdre. Auifi les£bciétés humai- 
nes ont-elles établi la peine de mort 
coatre les crimes les plus atroces» 
parcequ'elles n*ont pas vu d'autres 
peines capables d'infpirer plus d'ef- 
froi 

L'époux nourrit (on époufe qui 
doit le rendre père. Il amafse pous 
fes enfants, même avant leur nai(^ 
(knce, ce qui sera nécefsaire à Cour. 
tenir kur vie v il fait en leur faveur 
le plus d'épargnes qu'il lui eft pof- 
£ble : mais lajnere fait encore p!u$ 

M iij 
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poar eux 5 elle porte avec peiae ftf 
fardeau qui la met en danger de & 
yic'y elle nourrit de (a propre fub- 
fiance Tenfant qui eft encore dans 
(on fêin 5 elle le met au jour enfin 
avec de cnielles douleurs ^ elle Tal* 
laite & lui donne tous Tes sôin^j 
fans qu'aucun bien&it reçu puifie 
déjà l'attacher à lui. Il ne connoSt 
pas même encore celle qui lu? pfD-« 
digue tant de témoignaget de (Si 
téndrèfse, il ne peut même fairs 
connoîtré (es propres besoins : mais 
elle cherche à deviner ce qui lui 
convient, ce qui peut lui plaire > 
elle ne cefse de fe tourmenter noie 
& jour, fans prévoir quelle recoa- 
noifsance elle recevra de tant de 
peines. 

Il ne fuffit pas de nourrir les en* 
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£uiti7 éès que ïigc femble Icnr per- 
mettre de recevoir quelque înftruc- 
lion, leurs parents s'emprefseoc de 
kor enfeigûer ce qu'ils favent & ce 
qui pourra leur être utile un jour. 
Connoifsent-ils quelqu'un plus ca- 
pable qu'eux de les inflruire } ils les 
envoient recevoir Tes leçons & ne 
regrettent aucune dépen(è pour leur 
drâner la meilleure éducation qu'ils 
puifsent leur procurer. 

Je veux, repondit le jeune hom* 
me» qne ma mère ait fait tout ce 
que vous dites, & même beaucoup 
plus «ncore : mais elle eft d'un ca- 
laâere fi difficile, qu'on ne peut 
fiipporter fbn humeur. Elle dit, en 
vérité, des choCês fi dures, qu'au 
prix de la vie on ne fe réfoudroic 
pas à les entendre. — Et combien , 
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depuis ton enfance, nclui as-ti^paà 
csuisé de désagréments plus inTap- 
portables encore l combien tes cris 
ne lui ont-ils pas fait pafser de maur 
vaifes nuits 1 combien tes aâions, 
tes paroles , ne l'ont-elles pas tour* 
mentée pendant le jour 1 & elle Ta 
fupporté. Ne parlons que de tes ma* 
ladies : que de ch^^rins ne lui ont* 
elles pas causés 1 — Mais du moins 
je ne lui ai jamais rien dit, jeûnais 
rien £iit , dont elle ait dû rougir. -«• 
£h ! dois-tu trouver plus difficile 
d'entendre ce qu'elle te dit , qu'il ne 
l'eft aux comédiens de s'écouter ré- 
ciproquement de fang-£roid, lorf- 
que , dans les rôles tragiques , ils 
s'accablent mutuellement des plus 
cruelles injures ? Pourquoi mon- 
trent-ils tant de patience ^ c^eft qu'ils 
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ae penfent pas que leurs camarades, 
en les chargeant d*outragcs , aient 
defiein de les infulter, ni qu'en les 
jnenaçant ils aient le projet de leur 
£dre du mal. Et ne sais-tu pas bien 
anffi que ta mère, quoi qu'elle puifse 
te dire, eft bien loin de te vouloir 
du mal ? Ne sais-tu pas qu'elle ne 
▼eut à perfbnne autant de bien qu*à 
toi? Et cependant tu te trouves of- 
leosél Penfes^tu donc que u mère 
foit ton ennemie ? — Je suis loin de 
le croire. 

Eh bienl continua Socrate, ta 
as donc une tendre mère , qui , dans 
tes maladies , prend de toi des soins 
alfîdus, qui néglige fa fanté pour te 
rendre la tienne, qui tremble que 
tu ne manques de quelque chofe , 
qoidcmande pour toi les bieniàitsdu 
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ciel dans ks pfieres qu*eHe adrc 
aux dieux , qui leur fait pour 
chaque jour des offirandes : & tu 
traites de cruelle mère ! Si tu ne pe 
la fupponer , seras-tu même capal 
de vivre parmi les hommes ? D 
moi 'y ne penfcs-tu pas que nos < 
veirs nous foumettent toujôUR 
quelqu'une Ne seras-tu jamais oï 
gé de plaire à perfonnc , de fùi^ 
perfonne, d'obéir à perfonne, | 
même à un général , pas même à 
magiftrat } — J*y serai fans doi 
obligé. — Ne faudra-t-il pas ai 
que tu plaifes à ton voifin , pc 
qu'il te permette , au befoin , 
prendre du feu à fon foyer , pc 
qu'il te rende dç petits fervices di 
l'occafion, pour qu'il te donne \ 
lontiers de prompts fècours en < 
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^''accidctit? - Je conviens de cela. 
*— Eft-il indiffêrent d'avoir pour 
amis ou pour ennemis Tes compa* 
gnons de voyage > de navigation, 
d'encreprifes } Ne crois-tu pas qu'il 
Édile travailler à mériter leur bien- 
veillance ? ->- Je le crois. 

— Mais voilà bien des gens pour 
qui tuteprc^ofes d*avoir des égards; 
& tu n'en dois pas à une mère qui 
t'aime autant qu*on pui(se aimer 1 
Obferve la conduite du gouverne- 
ment. La jttfUce néglige toutes les 
antres sortes d'ingratitude; elle ne 
donne point d'aâion contre ce vice, 
& laifse impuni le mauvais cœur 
qui reçoit des bienfaits fans en mar- 
quer fa reconnoifsance : mais clic 
frappe le citoyen qui manque de 
ie(pcâ à fes parents 5 elle le tient 
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âo^é des magiftracuics , perfiur 
dée qu'il eft incapable de rien de 
piAc & d'honnête» & qoe les facri- 
fices publics seroienc profanés s*il y 
prenoic part : elle recherdie même 
il ceux qui Te préfentent pour occu* 
per les charges de Féut, ont fcnda 
les honneurs convenables au se'- 
pultures de leurs pères. Si tu es (âge;/ 
mon fils, tu prieras les dieux de te 
pardonner tes ofFenfes enveis ta 
mère. Crains qu'ils ne te pourfui-* 
vent comme un ingrat, & ne te le* 
fufent tous leurs bien£ûts. Ciaint 
même que les hommes ne Ce dou- 
tent de ton mépris pour tes parents : 
ils te rcgarderoient avec horreur, 
t'abandonneroient à toi-même, & 
rejetteroient ton amitié. Et oom 
ment , témoins de tes procédés o/ 
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fenCmts pour les auteurs de ces 
jours, ne cToircHent-ils pas que ta 
oc (kuras jamais payer les bienfaits 
^oe de la plus noire ingratitude l 

X. 

I L s*apperçut que les deux frères 
C^bcréphon & Chérécrate étoienc 
a(scz mal enfemble. Il les connoif- 
)oic, 9c fe trouvant avec le der*- 
nier : Ecouter , mon cher Chéré<- 
crace , lui dit -^ il; seriez - vous par 
hàtMâ du nombre de ces gens qui 
aiment mieux des richefses que leurs 
fictes, & qui ne fèntent pas que les 
ncfaefses soàt des chofes inanimées 
qui ont befoin de nos fecours , & 
qu'au contraire nous^uvons trou*- 
▼er de grands fecours dans la tcn- 
drefie de nos frères } D'ailleurs , il 
y a bien des richefses dans le monde, 
Tanu L N 
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êc vous n'avez qu'un frère, 
fe trouve lésé parceqa*on' ; 
pas des biens de Ton frère, 
paniculier aura la même n 
Ce plaindre parcequ'il ne ré 
fur fa tête la fortune de 
concitoyens. Comment 1 o 
prendra fort bien tous les aii 
de la vie fociale > on fend 
vaut bien mieux jouir fans 
d'une propriété fuffifante, 
pofséder feul, toujours a 
nouvelles craintes , toujoui 
blant de fe voir dépouillé; 
les fortunes réunies de fes 
toycns : & l'on ne comprei 
les avantages de l'union frat 
Dès qu'on a le moyen d 
des efclaves , on en fait Vslc<\ 
pour rejetter fur eux une p 



D £ s O ex. AT E. 147 

Ces travaux s on cherche des amis 
pour profiter de leurs fecours : & 
l'on n^lige Tes frères l On diroic 
qu'il eft aisé de trouver des amis 
parmi des citoyens que Ton connoît 
à peine, & que des frères ne puif* 
£èQt être liés entre eux par les noeuds 
de Tamitié. Cependant Tunion la 
plus étroite eft préparée par la na* 
tore entre des perfbnnes nées du 
même Tang, nourries, élevées en- 
fèmble. Nous voyons même naître 
la cendreuse entre les animaux nour- 
m du même lait. 

L'intérêt feul devroit fuffire pour 
infpirer l'union fraternelle. Qu'un 
citoyen ait pour appui l'amicié de fes 
frères, on lui marque bien plus d'é- 
gards que s'il en étoit privé , &c Ton 
OC £t hafarde pas fi légèrement à 

Nij 
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lui faire une injuftice. — • Je penfe 
comme tous , Socrate. Je suis pcr- 
fuadé qu'on doit fupporter les dé* 
£iuts de fon frère, qu'on ne doit 
pas s'éloigner de lui légèrement, &. 
que les fujets les plus graves peu- 
Tent feuls autorifer une telle mp-^ 
ture. C^eft un grand bien qu*uft 
frère qui Ce montre tel qu'il doit: 
être : mais quand il manque à tous 
fes deroirs , quand on trouve en lui 
tout le contraire de ce qu'on avoir 
droit d'en attendre , que voulez* 
vous que l'on iàfse } Ira-t-on lutter 
contre TimpolSble ? — Mais , mon 
cher Chérécrate, votre frère déplaît* 
il à tout le monde comme je vois 
qu'il vous déplaît > N'y a-t-il pas 
même des perfonnes qui célèbrent, 
qui chérifsent Cts bonnes qualités ' 



V. 
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— Et voilà, Soaatc, ce qui me le 
rend encore plus odiem. H a btea 
Tart de plaire aux auaes : mais, dès 
que nous fomnicsen(ciiiblc, iln'oo- 
blie aucune parole capable de me 
piquer , il a Tadrefse de trouver coos 
ce qui peut me £dre de la peine. 

Vous fayez, dit Sooate, qa'mi 
bon cheval renverfè le cavalier mat 
adroit qui eisaie de le monter : fi 
Ton a (buvent à fe plaindre d'mi 
frère, n*eft-ce pas parla railbn qu'on 
ne sait pas (âifir fbn humeur ? ^£c 
comment pourrois-je mériter ce re- 
proche, fi je sais répondre avec tout 
le monde aux honnêtetés qu'on me 
£dt, aux ferviccs qu'on me rend i 
Mais voulez-vous que j'aille préve- 
nir de soins & d'honnêtetés un hom- 
me qui £dt toute fbn étude de me 

Nuj 
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chagriner } Je ne suis pas même tenté 
d'en faire refsai. — - Ce que vous 
dites là m*^tonne , mon cher Chéré- 
crate. Je fuppofe que vous ayez an 
chien qni garde vos troupeaux avec 
vigilance 5 je fuppofe encoïre qa*i! 
carcfse les bergers , & qu*il aboie 
dès que vous Tapprochez : vous fa- 
cherez-vous contre lui? Non, vous 
le flatterez pour tacher de Tadoucir. 
£t vous qui favez fî bien répondre 
aux honnêtetés qu*on vous £dt, aux 
moindres fervices qu'on vous rend) 
vous qui convenez qu'un «frère eft 
un grand bien quand il fe comporte 
comme il le doit , vous ne ferez au- 
cune démarche pour vous concilier 
la tendrefse du vôtre 1 

Je ne me flatte pas,, répondit 
Chérécrate, d'étreafsezhabilepour 
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le ramener à fon devoir. — Mais il 
me fen^ble que vous n'avez pas be- 
foin pour cela d'une adrefse fî mer- 
Yeilleufe. Employez feulement pour 
yous faire aimer de votre frerc un 
certain art qui ne vous eft pas du 
Coutinconnu.-* Apprenez-moi donc 
fi je sais la compofîtion de quelque 
philtreamoureux, car je vous avoue- 
rai que je ne me connois pas cette 
fcience-là. — Apprenez-moi vous- 
même ce que vous feriez fi vous 
faviez qu'un homme de votre con* 
noi(sance dût offrir un facrifice , Se 
& vous aviez envie d'être prié de 
Ion repas. — Il eft clair qu'au pre« 
mier facrificeque j'offrirois , je corn- 
. mencerois par l'inviter lui-même. 
. — Je fuppofe encore que vous en- 
(repreniez un voyage, & que vous 
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Yottiiez engager on de vos amis âT 
prendre soin de vos afikires en vo-* 
cre abfence s comment vous y pren- 
driez-vous ? — S'il s'abfentoit lui- 
même» je serois le premier à me 
diatger des fiennes. — £t fi vous 
vouliez qu'un étranger vous accor-» 
dac rhofpitalité quand vous voya* 
gériez dans fon pays B ^ Je ne man^ 
querois pas de lui offrir ma maifon 
quand il viendroit à Athènes» & 
même , pour qu'il prît avec zèle mes 
intérêts lorfque je serois dans (a pa* 
crie » j'embrafserois les fiens avec 
chaleur pendant qu'il seroic dans la 
mienne. 

Eh l ne voilà-t-il pas , reprit So* 
crate, que vous connoifsez tous les 
philtres qui peuvent nous attacher 
les honmies 3 & vous m'en £àificz 
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'Un myftere l Commencer donc à 
ii*avoir pas une mauvaife honte d*^ 
tre le premier à prévenir votre frère. 
Je crois qu'il dï également glorieux 
d'être le premier à attaquer les en- 
nemis de réut , & à prévenir fes 
amis par des bienfaits. Si j'avois cru 
votre frère plus propre que vous à 
entamer la négociation, c'eft à liû 
q[ue )e me serois adrefsé : mais )*ai 
plus de confiance en vous pour con- 
duire heureufement cette affaire. 
• En vérité, Socrate, je ne recon- 
nois pas ici votre fagefse accoutu- 
mée. Quoi l c*eft moi qui suis le plus 
jeune ^ 6c vous voulez n>e charger da 
premier rôle \ c^ed à Taîné que cet 
honneur appartient chez toutes Içs 
nations. — Comment l n*eft-ce pas 
far«cout au plus jeune à céder le pas 
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à l'aine , à fc lever pour le recevoir» àr 
loi préfencer le meilleur fîege , à lui 
céder la parole } Ne différez pas »* 
honnête jeune homme : eisayez d*a«. 
doucir votre frère , vous crouverex 
peu de rédftance. Son cœur eft no- 
ble , fon ame grande > vous le favez. ■ 
n n*eft qu'un moyen de s'attacher 
les petites âmes; c*eft de leur faire 
des préfents : mais on fe (bumet les 
âmes généreuses en les prévenant 
d'amitié. 

— £t fi , malgré toutes mes démar- 
ches, il reftoit toujours le même ^ 
— Que rifquez-vous } On recon- 
noitra que vous êtes un bon , un 
tendre frère. Se que lui-même n'eft 
qu'un mauvais cœur, indigne de 
votre tendrefse. Mais cela n'arrive- 
ra pas. A peine verra-t-il que voua^ 
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k provoquez à ce combat d*amxtié » 
qu*il vous fera connoîcre par Tes pa- 
roles & par Tes adions le plus vif 
ompre&ement à vous obliger. A la 
manière dont vous êtes enfemble à 
prcfcnt, je crois voir les deux mains» 
que les dieux ont faites pour s'en- 
tr*aider , oublier leur defUnation 8c 
ne chercher qu'à fe gêner l'une l'au- 
tre; ou les deux pieds , que la provi* 
dence a formés pour fe donner des 
fecours , ne faôrc que s'embarrafser 
réciproquement. N'eft-ce pas le 
comble de la démence & du mal- 
heur de tourner contre nous-mêmes 
ce qui étoit formé pour notre avan- 
l^^e? Il me femble que le ciel» en 
fermant deux frères, a bien plus 
confulté leurs intérêts mutuels, que 
celui des pieds, des mains & des 



15^ LES Entrstxshs 

yeux, en les créant doubles. Car 
les mains ne peuvent (âifîi à la fois 
deiu chofes qui Sont éloignées Tune 
de Tautre de plus d'une toife s les 
pieds ne peuvent s'écarter d'une 
toife à l'autre : la vue s'étend bien 
plus loin 3 mais il n'en eft pas moins 
impoffible aux yeux de voir à la fois 
par devant Se par derrière les objets 
même les plus voifins. Mais placez 
aux plus grandes diftances l'un de 
l'autre deux frères qui s'aiment : ils 
{auront encore fe rendre des fervi'- 
ces mutuels. 

XI. 

J'ai auffi entendu Socrate s'en- 
tretenir de l'amitié , & je crois qu'on 
peut tirer un grand profit de ce qu'il 
difoit pour apprendre la manière de 
fe faire des amis & de vivre avec 
eux. 
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Pentends toujours répéter, difoic- 
il, que le plus grand des biens eft 
un ami fidèle & vertueux y & je vois 
qu'on penfe à tout autre chofe qu'à 
fe Élire des amis. On s*occupc beau- 
coup d'acquérir des maifons, des 
terres , des efclaves , des troupeaux, 
des meubles ; on a grand soin de 
les conferver : mais tout en di(ànt 
qu'un ami eft le plus grand des biens» 
on ne cherche ni à fe procurer ce 
bien, ni à s'en ménager la pofsef- 
fion. 

Confidérez la plupart des hom* 
mes quand leurs amis ou quand leurs 
efclaves sont malades. Ils courent 
chercher un médecin pour fecourir 
leurs efclaves» ils fe donnent mille 
soins pour leur procurer des rcme** 
des : mais leurs amis sont délaifsés 
Tome I. O 
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fur le lit de douleur. Un de leu 
cfclaves meurt s ils gémifsent , i 
s*écrient qu'ils ont Ëdt une grani 
perte : un de leurs amis expire > : 
femblent n'avoir rien perdu. Ils o 
toujours les yeux fur tout ce qu*: 
pofsedent, aucune peine ne peut 1 
rebuter : leur ami auroit befoin • 
leurs soins, ils n'y prennent pas gî 
de. Us connoifsent fort bien tout 
leurs autres richefses, quelque noi 
breufes qu'elles foient : à peine 
refsouvîennènt-ils du petit nomfa 
de leurs amis ^ & fî on leur deman 
combien ils en ont, on les voit s'ei 
brouiller dans ce calcul , tant ils fo 
peu de cas de l'amitié ! 

£ft-il cependant quelque bi 
qu'on puifse comparer à un am 
Un bon ami cft toujours prêt à 
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fub(Htucr à Ton ami , à le seconder 
dans les soins de fa maifon , dans 
les affaires de l'état. Vous voulez 
obliger quelqu'un > il va vous ai- 
der dans cette bonne œuvre : quel- 
que crainte vous agites comptez fur 
(es fecours. Faut-il faire des dépen- 
Ces, des démarches, employer la 
force ou la perHiafion } vous trou- 
verez en lui un autre vous-même. 
Dans le bonheur , il ajoute à votre 
joie : dans les revers , il relevé votre 
ame prête à fuccomber. Les fervices 
que nous tirons de nos pieds , de 
nos mains , de nos yeux , de nos 
oreilles, il n'en eft aucun que ne 
puifse nous rendre le zèle d'un ami. 
Ce que vous n'avez pas fait vous- 
même, ce que vous n'avez pas vu, 
pa&enteodu, votre ami l'a entendu» 

Oij 
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l'a vu , l'a fait à votre place. Vous 
cultivez des arbres pour en recueillir 
les fruits : vous nëgl^z un verger 
bien plus fertile, & qui rapporte 
toutes les efpeces de fruits j celui de 
l'amitié. 

XII. 

Je me rappelle encore un de Tes 
entretiens qui me fembloit bien ca^ 
pable d'engager fes auditeurs à £dre 
un retour fur eux-mêmes , pour ùf 
voir à quel point ils méritoient Tet 
time de leurs amis. 

Ayant su qu'un homme de (à 
connoifsance négligeoit (on ami zof 
câblé par l'infortune , il adrefsa la 
parole à Ântiflhene en préfence de 
cet indigne ami & de plufieurs au-> 
trespcrfonncs. Croyez-vous, dit-il, 
fnon cher Antiflhene, qu'on puifsq 



mettre un prix à des amis comme 
on en met un à des efclaves } car, 
parmi les efclaves , l'un vaut deux 
mines , l'autre n'en vaut pas la moi- 
tié d'une, un autre en vaut cinq» 
on en paie quelques uns iufqu'à dix : 
on dit même que Nicias, fils de 
Nicérate , a donné jufqu'à un talent 
d'un efdave capable de diriger les 
travaux de Tes mines d'argent. Exa- 
minons donc s'il eft poflible d'éu- 
blir un tarif des amis , comme on 
pourroit en faire un des efclaves. 
—Cela ne me paroit pas impoflible» 
dit Antifthene : car il eft tel ami que 
f'aimerois mieux avoir que deux 
mines, tel autre pour qui je ne vou- 
drbis pas facrifier une demi-mine , 
teldont je donnerois volontiers cinq 
mines, & tel enfin que je préferenns 

O iij 
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k tontes les fortunes du m 
Cela étant ainfi , reprit S 
je crois qu'on feroit bien d 
miner soi-même, de cherch 
bien on pourroit être évala* 
ami, & de travailler à devei 
a(sex grand prix pour ne p9 
dre d'être négligé. J'enteo 
les jours des gens qui fe pi 
de ce que leurs amis les at 
nents d'autres qui difent qi 
prétendus amis les facrii 
pour une mine. Je crois en 
raifon : comme on vend, à < 
prix que ce foit, un méd 
dave, il me paroit très con 
de k défidre d'un méchant 
prix qu'on en peut trouver, 
ne vois pas qu'on Cz détenu 
lontiers à vendre on bon < 
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ai qu*on abandonne fans peine un 
ami vraiment eftimable. 

XIII. 

7 £ trouve qu'il donnoit aufC de 
grandes lumières fur le cboix qu'on 
doit faire de (es amis. 

Que croyez-vous qu'on doive 
confidérer, mon cher Critobule^ 
difoit-il un jour , quand on veut fe 
procurer un digne ami } Ne faut-il 
pas d*abord qu'il sache commander 
à la fenfualité, à l'amour, à la vo* 
lupté, au fommeil, à la parefse? car 
s*il fe laifse dominer par ces vices, 
il efl incapable de rien faire d'utile 
pour lui-même. Quel avantage pour- 
xoit donc en efpérer un ami } — Au* 
cun, (ans doute. — > Mais s'il aime 
h d^penfe, s'il n'a jamais afsez, s'il 
çoy runce iàns cefie à fes voifint 
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fans pouvoir jamais rendre , s'il fc 
pique quand on rcfufe de lui prê- 
ter, ne trouvez -vous pas que ce 
sera un ami fort à charge } *- Afsu- 
. rément. — Ce ne sera donc pas lui 
que/ vous choifirez } — Dieu m*en 
garde 1 — Cherchons -en donc un 
qui foit meilleur.ménager. Mais il 
ne penfe qu*à l'argent , eft peu sur 
en affaires , aime beaucoup à rece- 
voir & point du tout à donner. — 
Je crois que cet ami-là seroit encore 
pire que Tautre. 

£t celui qui , toujours animé du 
defîr d'augmenter fa fortune , ne 
fera jamais rien qu'il ne voie quel- 
que chofe à gagner ? — Je n'en fe- 
rai pas mon ami, car à quoi me se- 
roit-il bon } — Et que dirons-nous 
du brouillon toujours prêt à £drç 
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k Con meillear ami une foule d*en^ 
nemis } — Que c*eft un monflre 
qu'on doit fuir. — Et de l'homme 
qui n*a aucun de ces défauts , mais 
qui aime beaucoup à recevoir des 
fevices, & n'en sait jamais témoi* 
gncr fa rcconnoifsance? — Que ce 
seroit encore un ami fort inutile. 
Mais comment donc nous y prendre 
pour nous faire un ami ? 

— U faut qu*il foit tout le con- 
traire des gens que nous venons de 
dépeindre^ ennemi de la mollefse & 
ic la fenfualité, sûr en affaires , 
fidèle à fa parole , incapable de re- 
cevoir un (ervice fans en marquer 
(a reconnoifsance : un tel homme 
ne peut manquer d'être utile à fes 
amis. — Mais comment le connoî- 
tre avant de l'avoir éprouvé ^ — £c 
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comment s*y prend-on quand on. a 
befoin d*un bon ftacuaire } On ne 
le choidc pas fur fa parole : mais » 
quand on en voit un qui a déjà fait 
de belles ftatues, on a tout lieu de 
croire qu*ii aura le talenc d*en £dre 
encore d'autres aufïi belles. — J'en- 
tends : vous voulez dire qu'un hom- 
me qui s*eft bien comporté avec fes 
premiers amis , donne aux nouveaux 
une jufte efpérance qu'ils n'en se- 
ront pas moins fatisfaits. 

XIV. 

Nous avons donc trouvé l'ami 
qu'il nous faut, continua Critobule : 
comment faire à préfent pour nous 
l'attacher } — Voilà la difficulté , 
répondit Socrate 'y car il n'eft pas 
aisé de prendre un ami malgré lui , 
ni de le retenir à la chaîne comme 
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un prifonnier. — • Mais dites donc 
enfin comment on fe fait des amis. 
*— On dit qu'il y a des paroles en- 
chanterefses qui font aimer ceux 
qui les fàvent, des philtres capables 
de gagner les coeurs que l'on veut 
conquérir. — Où trouverons-nous 
ces fecrets ? — Vous avez lu dans 
Homère les paroles que les Sirènes 
chantèrent à Ulyfse. En voici le 
conunencement : 

Ceft ï. toi que les Grecs doivent toute leur gloire. 

^ -^' Mais dites^moi , Socrate , eft-ce 
par les mêmes paroles qu'elles en* 
chantoient & favoient retenir tous 
les autres navigateurs ^ -^ Non vrai- 
ment, eUcs ne les adrefsoient qu'aux 
cœurs amoureux de la gloire. 
— ^ Je commence à comprendre 
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quel eft renchantetnent dont yoœ 
parlez $ ce n'eft autre chofc que h 
louange. Mais il ne &nt pas qu'elle 
{bit maladroite, & que celui qu'on 
loue puifse croire qu'on fè moque 
delui. Tel homme n'ignore pas qu*il 
eftlaid,petit , fbible: ^ jem'arifede 
le louer fur la majefté de fa taille, 
fur la beauté de fes traits , fur fit 
force invincible , c*eft le moyen d'en 
être rebuté & de m'en faire un ea<* 
nemi. Mais ne connoifsez-vous pat 
encore d'autres enchantements? -— 
Non s )'ai feulement entendu dire 
que Péridès en connoifsoit de tou^ 
tes les efpeces, & il en a bien fait 
ufàge pour fe faire aimer de toute 
la ville. — Et comment Thémifte* 
de avoit-il gagné les cœurs de tous 
les citoyens ? «p-» Oh ! celui-là ne 
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iàvoic pas d'enchantements , mais il 
fàvoic rendre de grands ferviccs. 

- Ceftcommefi vousdiâezqae» 
pour fe £ûre de vrais amis, il £iiic 
eue homme de bien & £dre de bon- 
nes aâions. — Croiriez-vous donc 
<|tBe, Gms verta, on put (c £dre des 
amis vertaenz } — Pourquoi non ^ 
J*ai vu de méchants rhéteurs liés 
avec les orateurs les plus célèbres, 
êc des gens qui n*entendoient rien 
au métier de la guerre vivre dans la 
£uniliarité de nos meilleurs géné- 
raux. — U ne s*^t pas de cela. Avez- 
vous jamais vu des gens qui ne fuf- 
sent bons à rien fe Ëiire des amis 
utiles } — Jamais , & je ^ous accorde 
volontiers qu'il eflimpoflible au mé- 
chant de gagner le coeur des gens 
lie bien. 

Tome I. P 
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XV. 

Mais dites-moi, continua-t-il » 
cft-cc afscz d*étre honnête & ver- 
tueux pour devenir Tami des hom- 
nies efUmables ? — Je conçois d*oii 
nait votre doute , reprit Socrate. 
Vous voyez tous les jours des gens 
qui font le bien , qui ont horreur de 
toute ba(sefse, & qui , loin de s'ai- 
mer, s'élèvent les uns contre les 
autres, & Te traitent plus indigne- 
ment que ne feroient les derniers 
des hommes. -r-£t ce n*eft pas feu- 
lement entre les particuliers que je 
vois régner ces difsentions s les peu- 
ples même qui ont le plus d'cilime 
pour la vertu , d'horreur pour la 
honte, fc font tous les jours entre 
eux les guerres les plus cruelles. 
Plus j'y penfe, plus je désefpere de 
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trouver des amis. Les méchants ne 
peuvent s'aimer entre eux. Des in- 
grats, des cœurs froids , indifférents, 
des avares, des traîtres, des débau- 
chés, seroient-ils dignes de connoî- 
trc Tamitié ? La nature les a faits 
pour fe haïr réciproquement. Vous 
avez fort bien remarqué qu'ils peu- 
vent encore moins prétendre à IV 
mitié des gens de bien. Ils font le 
mal : comment plairoient-Us à ceux 
qui le déteftent } Mais (î ceuxmêmes 
qui cultivent la vertu fe portent mu- 
tuellement envie 5 fi , pour s'élever 
aux premières places, ils sont tou- 
jours prêts à s'attaquer les uns les 
autres, oudtrouvera-t-on des amis^ 
odtrouvera-t-on de la bienveillance 
ac de la fidélité > 

NoGce queftion, mon cher CA* 

pij ■ 
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tobule , peut s*cnvi{^cr sous pîa-- 
ficurs faces. La nature femble avoir 
fait les hommes pour s*aîmer : ils 
ont befoin les uns des autres , ils 
sont fenfîbies à la pitié , ils trouvent 
leur avantage à s*entr*aider; les Ce- 
cours qu'ils reçoivent excitent leur 
fenflbilité. Mais , d*un antre coté » 
ils ne (emblent pas moins faits pour 
fê haïr. Tous ont les mêmes idées 
fur les biens & les plaifirs : ils Ce 
combattent pour fe les procurer. La 
diverflté des opinions les arme les 
uns contre les autres : la colère , les 
querelles, ne leur laissent point de 
paix; la fureur de s*enrichir les di-; 
vifc , la jaloufie attife leur haine. 

Cependant Tamitié (e fait place 
au milieu de toutes ces paflîons : 
die unit les cœurs honnêtes » & la 
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verm reçoic des facrifices. On aime 
mieux pofséder en paix une fortune 
bornée, que de combattre pour tout 
avoir : on fuppone les bcfoins pref* 
. sants pour ne pas les fatisfaire aux 
dépens des autres : on commande 
même à la plus impérieufe des paf* 
fions, & Ton n*arrache pas la Beauté 
qu'on aime au lit nuptial : on fe 
contente de ce qu'on pofsede légi- 
timement, &, loin d'attenter aux 
propriétés des autres, on leur fait 
part de fes riche(ses. Les difsentions 
panicuUeres s'appaifent en faveur 
de l'intérêt commun : la haine re- 
çoit un frein & ne s'emporte pas à 
des excès qui laifseroient un long 
repentir. U eft même un moyen d'é- 
teindre l'envie; le riche partage fes 
richefses avec fon^uni pauvre, & le 

Piij 
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pauvre regarde comme fa propre 
fortune celle de (on bienfaiteur. 

Pourquoi donc penfcr que les 
hommes honnêtes qui veulent s'é- 
lever aux honneurs & remplir ks 
grandes charges , ne sont jamais oc- 
cupés qu'à fe nuire ? Ils peuvent , 
au contraire , fe fcrvir mutuelle- 
ment. N*a(pirer aux honneurs & am 
magiftratures que pour nager dans 
la volupté , pour opprimer les ci- 
toyens, pour s'enrichir aux dépeng 
derétat, c*eft être injufle, méchaàt^ 
incapable de contrader avec per- 
fonne une liaifbn eftimable. Mais 
celui qui ne veut s*élever que pont 
fe mettre au-de{sus de rinjuflicc, 
que pour fecourir fe^ amis, que pour 
bien fcrvir Tétat , eft-il donc incapa- 
ble de s'unir avec d'autres citoyen^ 
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lioiméces comme lui } Lié avec eux, 
en sera-t-il moins utile à Ces amis ? 
En (t donnant de vertiieux coopé* 
rateurs , en fervira-t-il moins bien 
ion pays "i II eft certain que fî , dans 
les jeux gymniques , il étoit permis 
aux meilleurs combattants de Ce 
ranger du même parti , ils seroîent 
aisément vainqueurs, & remporte* 
roient les prix de tous les combats. 
Ces ligues leur sont interdites; mais 
elles ne le sont pas dans les afBiires 
d*état. Les hommes vertueux, éle- 
vés aux grands ennplois , sont mai* 
très de s*accorder avec des citoyens 
qui leur refsemblent , & de fidre 
d*un commun accord le bien de la 
patrie. Pourquoi donc ne cherche- 
toient-ils pas à s'afsocier des amis 
^KMmétes } Pourquoi ne leur corn» 
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inuni<{aeroienc - ils pas leurs def^ 
seins } Comment aimeroienc - ils 
mieux les avoir pour adverfaires 
^ue de recevoir leurs fecours } 

XVI. 

. Prenez donc courage, mon cher 
Cricobule; travaillez à vous rendre 
vertueux , & cherchez enfuite des 
amis dignes de vous. Peut-être ne 
vous serai-je pas inutile, car je suis 
fait pour l'amitié. Quand j'aime 
quelqu'un , je suis tout de feu pour 
m'en faire aimer. U &u£ qu'il me 
recherche comme je le recherche 
lui-même, qu'il defire ma fociété 
comme je defire la fienne. Mon 
adrefse ne vous sera pas inutile pour 
vous faire des amis : ne me cachez 
donc point alors vos penchants. Ac- 
coutumé à chercher à plaire à ceux 
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qui me plaifent , je ne dois pas être 
tout-à-Ëdt novice dans l*art de ga- 
gner les hommes. 

Un sage tel que vous, répon- 
dit Critobuie, ne peut m*aider à 
trouver des amis qu'autant qu'il me 
croira digne d*en avoir , & je sais 
que vous ne voudriez pas mentir 
four mes intérêts. 

Vos intérêts l repartit Socrate : 
ch 1 seroit-ce donc les prendre que 
de vous donner des louanges que 
vous n'auriez pas méritées } Non % 
Je vous fers bien mieux en vous ex- 
hortant à la vertu, en vous perfuar 
dant de Tembrafscr. Je vais vous 
rendre cette vérité encore plus fen- 
fiblc. Si vous vouliez gagner Tami- 
tié d'un habile pilote, que je pufsc 
lui faire accroire que vous entendes 
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bien Ton métier, & cju'il y^cis 
fiât la conduite d'un vaifseau , qvr';a 
rivcroit-il ? Ne fcntcz-vous pas ^ue 
neconnoifsant rien ata manoeuyr^ 
d'un navire, vous ne manquent, 
pas de perdre le bâtiment & de vous 
perdre vous-même } Si j*étois a(se2 
l^n menteur pour perfuadcr à k 
république de fe remettre encre vof 
mains & de vous confier le comman* 
dément de fes armées, Tadminidra. 
tion de la julHce, la geftion des af 
faires, ne vous repréfentez-vouspai 
tous les maux que vous lui feriez & 
les malheurs que vous éprouveriez 
vous-même ? Si je me contentois d( 
vous recommander à quelque riclu 
particulier, l'afsurant qu'il n'y i 
pas d'homme plus capable que vou; 
de biea conduire une mairôia , 9 
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que , fur ma parole , il fe reposât 
fur vous de radminilhadon de fes 
bien^ ) que gagneriez-vous à Té- 
preuve } d'être à la fois regardé 
comme la ruine d'une maifon de 
couvert de ridicules. 

Croyez-moi , mon cher Crito- 
bule , le moyen le plus court , le plu^ 
sûr, le plus glorieux , de pafser pour 
homme de bien , c*eft de travailler 
à rétre. Confîdérez tout ce qu'on 
appelle des vertus , & vous verrez 
que toutes s'augmentent par l'étude 
& l'exercice. Notre devoir eft de les 
rechercher. Si vous penfcz autre- 
ment, vous pouvez me l'apprendre. 
^- Je rougirois d'oppofer quelque 
chofe à vos fentiments : ce seroit 
contredire à la fois l'honneur & la 
vérité. 



iSo LES Entretiens 

XVII, 

Quand les amis deSocrate Ce 
trouvoieat dans rembarras par igno- 
iancc,il cachoitde les en tirer parles 
avis : fi l'infortune étoit la caufe de 
leur détrefse , il leur apprenoit à fc 
donner des fecours mutuels. Je vais 
raconter ce que je sais à cet ^ard. 

Il voyoit la triftefse peinte fur 
le wiùagi d*Ariftarque. Vous me pa- 
roifsez, lui dit -il, avoir quelque 
chagrin : c*eft un £u:deau pelant 
qu*fl faut partager avecT Tes amis» & 
je vous foulagerai peut-être en par- 
tie du poids qui vous accable. — - Je 
suis dans un grand embarras, So* 
crate, répondit Arîflarque. La sédi- 
tion a forcé la plupart des citoyens à 
chercher un afyle au Pirée : mes 
fœurs, mes nièces, mes coufines» 



Dl Soc R AT B. itf 

£r trouvant <lans l'abandon. Ce sont 
tontes retirées chez moi. 11 n'y a pas 
k prélènt dans ma maifon moins de 
quatoize peribnnct libres. Nous ne 
retirons rien de nos terres , puifquc 
la campagne eft au pouvoir des en- 
nemis. Nous ne recevons rien de 
nos maifons, puifque la ville eft 
frefquc défenc. Vendrai - je met 
meubles? personne n*en veut ache- 
ter. Emprunterai^e de l'argent ? on 
A'en prête plus. Je crou qu*il scroic 
plus aisé d'en trouver dans les rues 
^ue d'en emprunter. Il eft bien trifte» 
Socrate, de voir fa famille périr de 
tnifere; & vous Tentez qu'on ne peut 
-nourrir tant de monde dans Tes cir- 
conftances aâuelles. 

Mais comment fe fait-il donc , re- 
prit Socrate, que Céramon puifse 
Tomt I, Q 
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nourrir un grand nombre d'faom« 
mes y qu*ii fuffife à Tes befoins & aux 
leurs, & q u*il parvienne même à s*en- 
richir , tandis que vous êtes menacé 
de périr de befoin parceque vous 
avez piufieurs perfonnes à nourrir ? 
-— Cela eft bien différent : ce sont 
des efciaves qu'il nourrit, & mes pa- 
rentes sont des perfonnes libres. — 
£t qui eftimez-vous le plus des per- 
fonnes libres qui sont chez vous, 
ou des efciaves de Céramon ? — » 
Mais ce sont apparemment lès per- 
fonnes libres qui sont chez moi. — 
N*efl-il donc pas honteux que Cé- 
ramon Ëifse fortune parcequ*il a 
chez lui des hommes dont vous fai- 
tes peu de cas 9 & que vous (oyez 
dans la mifere pour avoir chez vous 
des perfonnes qui méritent de b 
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^e la farine , fe nourrit très bien lui 
& Tes efclaves » qu*il entrerient des 
troupeaux de toutes les e(peces , & 
qu'il fait m^me d*a(sez grandes &i 
pargnes pour (ubvenir fbuventaux 
befoins de Tétat : Cîribe , qui fait 
du pain» entretient toute (à ÊiniiUe 
& vit fort à fon aîfe : Déméas» da 
bourg de CoUyte, Ce fbutient en 
&ifant des tuniques ; & la plupart 
des habitants de Mégare vivent fort 
bien quoiqu'ils ne sachent £iire que 
des camifoies. — J'en conviens j; 
e*eft qu'ils achètent des efclaves é- 
trangers , & qu'ils les font travailler* 
Puis-jc employer de même des per- 
fbnncs libres, mes parentes ? — Oh i 
j'entends : parcequ'elles sont libres, 
parcequ'elles sont vos parentes , il 
£iut qu'elles ne fafsent autre choft 
que manger & dormir^ 
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auxquelles elles deroient s'appif- 
qaer» & donc elles efpéroienc tirer 
un bon parti ? Quels hommes vous 
paroifsent avoir la meilleure con-* 
duîte? Sont-ce les pare(seux, ou les 
hommes occupés d*objets utiles } 
Quels sont les plus juftes\Sont-ce 
ceux qui travaillent, ou ceux qui 
révcnty les bras croisés , aux expë** 
dients qu'ils trouveront pour vivre } 
Je suis sûr qu>n ce moment vous 
n'aimez pas vos parentes, & que 
vous n*çn êtes pas aimé. Vous (en- 
tez qu'elles vous ruinent, & elles 
Tentent qu'elles vous sont à char- 
ge. Il e(l à craindre que bientôt la 
froideur ne fe tourne en haine, & 
que vous ne perdiez pour toujours 
les fentiments qui vous unifsoient. 
Mais qu'elles uavaillent sous vo» 




les uns am aocres for les ficat àm 
iâng & de ramidé. 

S11 s'agp(soit de hkc <{■c^■c 
diofc de hofoeiiz, il fcuidroi t fté^ 
fêrer la ment : mais ce «pie tos fa* 
fentes {ârenc Ëdxe, eft ce qui coo-» 
vient le mieiix à leur (exe ; fc ce 
qu'on saie, on le £ût bien, oo le 
£ût avec aiCmce» arec prompcicii- 
de , avec plaifir. Ne tardex pas à leur 

une propofitkm qui oc leitt 
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sciapas moins utile qu'à vou9:iné- 
me» & j'efpere qu'elles la recevront 
avec joie. — Vous me donnez un 
excellent confeil » mon cher Socrate. 
Tantôt je n'ofois emprunter de l'ar- 
gent » parceque je £ivois qu'après 
l'avoir dépensé je ne serois pas en 
état de le rendre. Je crois pouvoir 
emprunter à préfent pour conunen- 
cer notre travail. 

En effet il trouva de l'argent , il 
acheta de la laine. Les femmes quit* 
toient à peine l'ouvrage pour pren* 
dre leurs repas. La triftefse fit place 
à la gaieté, le foupçon à la confiance. 
Elles aimèrent Ariftarque comme 
leur proteâeur 5 il les aimoit com- 
me des perfonnes qui lui étoienc 
Utiles. 
... Enfin il revint voir Socrate > Se 
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ho conta gaianait itut lévolutioii» 
n n*y a plus cpc moi , dUoît-U , <)m 
sois gronde dans la maiibn, parce* 
que je mangea que je ne £ùs tien. 
— £h l qac ne leur contez-vous la 
£ible Au. chien ? répondit Sociate. 

Du temps que les bétes parloient» 
on dit qu'une brebis fit des repro<* 
ches à Ton maître. Je tous trouvt 
admirable , lui dit- elle. Nous vous 
rapportons de la laine > des agneaux^ 
des fromages» & jamais vous ne 
nous donnez rien : il faut que nous 
arrachions notre nourriture à la ter- 
re. Votre chien vous rapportc-t-il 
quelque chofe } & c'eft pourtant à 
ce bel animal que vous prodigucx 
les mets de votre table. Le chien 
écoutoit ces plaintes. A vous en 
croire, dit-il , je ne suti donc bon 
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à rien. Et qui vous garde, û ce n'< 
moi } Sans moi » vous seriez la prc 
des voleurs ou le repas Açs loiqi 
& fi je -ne veillois pas pour vol 
sûreté, la peur vous empécheri 
même de prendre votre nourritui 
Les brebis entendirent raifon , & 
trouvèrent plus mauvaisquele chi 
leur fut préféré. 

Faites aufli comprendï-e à v 
dames que vous êtes pour elles coj 
me le chien de la fable, que c'4 
vous^qui les protégez , qui veill 
fur elles , & que c'eft par vous fc 
qu'elles peuvent travailler gaieme 
& fans craindre aucune infulte. 

XVIII. 

Socrate rencontra par hasard i 
de fes amis qu*il n'avoit pas yu d 
puis long-temps. £h l d'où yene 
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TOUS donc y mon cher Eathere } lui 
dit-il. — Je suis revenu à la fin de 
la guerre d'un voyage que j*ai fait 
dans les pays étrangers , & je suis 
ici depuis ce temps-là. On m'a pris 
tous les biens que j'avois au-delà 
des frontières ; mon père ne m'a 
rien laifsé dans l'Attique : il Ëiuc à 
préfent que je relie dans mon pays 
& que je travaille pour vivre. Je 
crois que cela vaut mieux que de 
rien demander à perfonne. D'ail- 
leurs qui voudroit me prêter ? Je 
n'ai rien à mettre en gages. — £h ! 
combien de temps croyez-vous a- 
voir afsez de force pour gagner vo- 
tre vie ? — Ah ! fort peu de temps, 
mon cher Socrate. — Cependant» 
quand vous serez vieux , vous au- 
rez des dépenfes à £ûre, vous ne 
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serez plus en état de travaii7<r/ 
per{bnne ne voudra fe fervi 
vous. — Vous avez bien raifo 



Ce que vous pourriez donc fai^ ^*" -~ 
mieux, ce seroit de vous livre^^?^ 
à préfent à des occupations qui pul 
Tent mettre votre vieillefse au-de; 
fus de la mifere. Que ne tâcher 
vous de trouver un homme qui 2.,^^^ 
de grands biens , & qui foit bietx 
aife d'avoir quelqu'un pour les ré* 
gir ? Vous auriez l'œil fur Tes ou* 
vriers » vous ménageriez Tes reve- 
nus , vous auriez une infpeéHon fur 
tonte fa mailon ; en un mot, vous 
feriez Tes af&ires , & les vôtres ne 
s'en trouveroient pas plus mal. 

— Mais c'eft une fervitude, & 
j'aurois bien de la peine à la fuppor- 
ter. —Comment l ceux qui sont à la 
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"" ? Enfin. Z^t ' '°°^«t>' 
chofc à prt^;""^'" que/que 
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& de vous attacher à des perfon^ 
nés qui jugent fainement > c'efl de 
vous en tenir à ce que vous êtes en 
état de £ûre , & de vous défier de 
ce qui eft au-defsus de vos forces y 
c'eft enfin de mettre tous vos soins, 
toute votre intelligence, à bien 
remplir ce que vous aurez entre- 
pris. En un mot» fuivez mes avis; 
c*eft , je crois , le moyen d'efsuyer 
peu de reproches , de vous mettre 
au-defsus de la mifere, de vivre 
dans une certaipe aifance (ans crain - 
dre un fâcheux avenir , & de vous 
mén^er des refsources pour la 
vieillefse. 

XIX. 

C RIT ON difoit un jour à Socrate 
qu*il étoit bien difficile de vivre à 
Athènes & de veiller fur fa fortune. 
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On m'intente tous les jouis des pro- 
cès, ajoutoit-ii : ce n'eft pas que per* 
Tonne ait à Te plaindre de mois mais 
on sait fon bien que j'aime mieux 
donner de l'argent que de fuivre des 
procédures. — Dites-moi ^Crîton, 
lui répondit Socrate , ne nourri{sez« 
vous pas des chiens pour qu'ils éloi* 
gnent les loups de vos troupeaux } 
•*— Sans doute » & je me trouve fort 
bien de cette dépenfe. — £h ! qui 
vous empécheroit de nourrir auffi 
un homme qui eût le pouvoir & la 
volonté d'éloigner de vous la foule 
des chicaneurs ? — Je le (crois vo- 
lontiers 'y mais je crains qu'il ne fe 
tourne lui-même contre moi. — 
£h quoi l ne voyez>vous pas qu'on 
crouveroit à la fois plus d'agrément 
& de profit à obliger un homme ed 

Rii 
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que vous qu'à s*en faire un ennèmîl 
Sachez qu'il ne manque pas ici de 
gens qui fe feroienc un grand hon- 
neur d'obtenir votre amitié. 

Us firent quelque temps après la 
découverte d'Archédeme : il étoit 
pauvre, mais il entendoit bien les 
afiàires , & ne manquoit pas d'élo- 
quence. Ce n'étoit pas de ces gens 
qui trouvent tout le monde digne 
de les obliger. Il aimoit la juftice , 
^ difoit qu'il eft fort aisé de s'enri^ 
chir avec ceux qui ne la refpeâent 
pas : mais il étoit incapable de faire 
fortune à ce prix. ' 

' Criton réfolut de fe l^ttacheh 
Il ne recevoir pas de fes maifons de 
campagne du blé, de l'huile, du 
vin , de la laine , ou d'autres fcnt- 
:blables proyilions, fans lui en ea^ 
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voycr une partie. Toutes les fois 
qu'il faifoit des (acrifices , il l'invi* 
toit au repas, & lie négligeoit au- 
cune occafîon de lui faire plaifir. / 

Archédeme voyant que la maifon 
de Criton lui étoit ofièrte, fe dé* 
voua tout entier à (on bienfaiteur. 
U fe mit à étudier la conduite des 
cnnemisdeCriton, &découvritqae 
c'étoient des gens couverts i^voSac 
xnie & chargés de la haine publique. 
U en appella un en juftice. Ce mi- 
sérable, à qui fa confcicnce &ifoic 
plus d'un reproche, fentit bien qa*il 
ne pourroit fe tirer d'af&ire fànf 
éprouver le fupplice qu'il méritoic» 
ou fans payer du moins une forte 
amende \ il mit tout en œuvre pour 
£iire défifler Archédeme de (on ac- 

Cttfation : mais celui-ci ne fe laiûsi 

R««« 
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pas âichir que le fcélérat n'eût abanr 
donné toutes fes pourfuîtes contre 
Cri ton, & ne lui eut. encore donné 
de l'argent. Cène fut pas le feul 
fervice de ce genre qu'il rendit à Ton 
bienfaiteur. 

Quand un berger a un bon chien» 
les autres pafteurs ne s'éloignent 
pas de lui, afin que leurs troupeaux 
foient en sûreté sous la même gar- 
de : c'efl: ainfi que les amis de Cri- 
ton cherchoient à fe mettre sous la 
garde d'Archédeme. Celui-ci faifif- 
foit toutes les occafions d'obliger 
Criton , qui vivoit ainfi dans la sé- 
curité, & la procuroit à tous fts 
amis. 

Les ennemis d'Archédeme ne 
manquèrent pas de lui reprocher 
qu'il s'étoic rendu par intérêt le flat- 
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teur de Criton. £ft-ce donc une 
honte 5 répondit -il, dç recevoir les 
bienfaits des hommes qu'on eflime , 
^ de chercher à les obliger à fon 
tour > de s'en faire des amis , & de 
fmi le commerce des méchants } 
Non , fans doute. Mais nuire aux 
hommes vertueux, mais provoquer 
leur haine , mais partager les com« 
fLots des méchants, rechercher leur 
amitié, fe lier avec eux plutôt qu*a^ 
vec les gens de bien i voilà ce que 
j*a{^lle le comble de Tinfamie. 

Archédeme fut toujours depuis 
confidéré des amis de Criton , qui 
le mettoit lui-même au nombre de 
fes meilleurs amis. 

XX. 

S o c R AT E fe trouvant avec fon 
ami Diodore : Si un de vos efdaves» 
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lui dit-il, prenoit la fuite, ne tâche* 
ric2-vous pas de le retrouver ? — Je 
ferois plus encore : )e promettrois 
une récompenfe à ceux qui me le 
rameneroient. — Et n'auriez-vous 
pas soin d'un de vos efclaves qui 
tomberoît malade ? n'appelleriez* 
vous pas des médecins pour lui con- 
fcrver la vie ? — » Afsurément. 

— Et fi un homme de votre conr 
noifsance, qui pourroit vous être 
bien plus utile que vos efclaves, tom- 
boit dans la mifere, ne fèriez-vous 
pas bien de penfer à lui & de ne pas 
|e laifser périr? Vous favez qto'Her* 
mogene n*eft pas un ingrat : il rou* 
giroit de recevoir de vous aucun 
fervice fans vous en rendre à (on 
cour. Quoi donc ! un homme qui 
fe poneroit de lui-même à vous fer* 
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VÎT, ^ni scioit plein de bonne vo- 
lonté, qui vous rdlctoit attacU 
conflammcnc ; un bamme que vous 
trouveriez toujours prêt à seconder 
vos dcfïn, à les prévoir, à les pré- 
venir , à rcmplii vos volontés avant 
même que vous euflîez eu le temps 
de les former ; un tel homme ne 
vaudroit-il pas mieui que tous vos 
crdavcsî Les bons économes nous 
prcfcrivent d'acheter quand nous 
nouvons à bas prix une matchan- 
dife ptécieuTc ; nous fommes dans 
uu temps où les amis sont peu tc- 
cheichés : c'eft une belle occaGon 
de Ce les procurer à peu de frais. 

Vous parlez à merveille, reprit 
Diodore. Faites-moi un plaiiîr ; dites 
à Hermogene de pafser chez mol, 
•^ Je n'en ferai licn, dit Soctacb 
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Je crois que c*eft à vous d'aller le 
trouver, & il me fembleque la chofè 
vous intéreTse encore plus pardcu- 
iiérement que lui. 

Oiodore rechercha donc Her^- 
mogene. Il lui en coûta peu, & il 
eut un ami qui n'agifsoit que pour 
lui être utile, qui ne parloit que 
pour lui plaire, & dont refprit agréa- 
ble répandoit chaque jour un nou* 
veau charme dans fa fociété. 



Fin du Tome premier^ 
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